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AU LECTEUR. 



LiK n*Mt ieî qii*an nmple crayon , an petit imprompiu 
dont le roi a Yonln se fiiire un dlyertisaement. Il est 
le plus précipité d<$ tons cenx qne Sa Majesté m*ait 
oonunandés; et, lor8q[ue je dirai qn^il a été proposé, 
fidt, appris et représenté en cinq joors , je ne dirai qne 
ce qui est yrai. H n*est pas nécessaire de vons avertir 
qa il y a beanconp de choses qui dépendent de Faction. 
On sait bien qae les comédies ne sont fiâtes qne pour 
être jouées, et je ne conseille de lire celle-ci qu'aux 
personnes qui ont des yeux pour découvrir dans la 
lecture tout le jeu du théâtre. Ce que je yoos dirai, 
o*est qu*U seroit à souhaiter que ces sortes d'ouvrages 
pussent tonjours se montrera vous avec les ornements 
qui les accompagnent chez le roi : vous les verries 
dans un état beaucoup plus supportable; et les airs et 
les symphonies de Tincomparable M. Lulli, mêlés k )a 
^ beauté des voix et k Tadresse des danseurs, leur don- 
nent sans doute des graoes dont ils ont toutes le» 
peines du monde k se passer. 



PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

LA COMÉDIE. 
LA MUSIQUE. 
LE BALLET. 

PERSONNAGES DE LA COMEDIE. 

SGANAHELLE , père de Lucinde. 

LUdNDE , fille de Sgauardle. 

CLIT ANDRE , amant de Ludnde. 

AMINTE, voisine de Sganarelle. 

LUCRÈCE, nièce de Sganarelle. 

LISETTE, suivante de Lucinde. 

M. GUILLAUME, marchand de tapisseries. 

M.JOSSE» orfèvre. 

M. TOMES, 

M. DESFONANDRÊS, 

M. MACROTON ; } médecins. 

M.BAHIS, 

M.FILLERIN, 

UN NOTAIRE. 

CHAMPAGNE, valet de Sganarelle. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

PREMIÀ&E ENTRÉE. 

CHAMPA&NE, valet de Sganarelle, dansant. 
QUATRE MÉDECINS, dansante. 



PERSONNAGES. 

SKCOHDB EHTRBB. . 

UN OPÉRATEUR, diantant. 

TRIYELINS BT SGARAMOUCHES, daiisautsde lu suite 
de l'opérateur. 

TaOISXBXB BITTEEE. 

LA COBIÉDIE. 

LA MUSIQUE. 

LE BALLET. ^ 

JEUX, RIS, PLAISIRS, dansants. 



La scène est à Pam. 



\. 



PROLOGUE. 

LA. GÔMÉDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET. 



!.▲ COMEDXB. 



Q' 



'uiTTONS, quittons notre vaine querelle ; 
Ne nous disputons point nos talents tour à tour , 

Et d'une gloire plus belle 
Piquons-nous en ce jour. 
Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

LA. MUSIQUE. 

De ses trarauz , plus grands qu'on ne peut croire , 
Il se Tient quelquefois délasser parmi nous. 

LE BALLET. 

Est-il de plus grande gloire ? 
Est-il de bonheur plus doux? 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 



FIN DU PROLOOUB. 



L'AMOUR MÉDECIN. 



ACTE PREMIER. 
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SCÈNE I. 





SGANARELLE, AMINTE, LUGRiCÇ^^ 
M. GUILLAUME, M. JOSSE. '■ • 



■• 



SOANARSLLE. 

Ah! rétrange chose que la vie! et que je puis bien dii-e 
avec ce grand philosophe de Tantiquité, que ^ui terre a, 
guerre a, et qu'un malheur ne vient jamais sans 1 autre! 
Je n'avois qu'une femme, qui est morte. 

M. GUILLAUME. 

Et combien donc en vouliez- vous avoir? 

SGAHARBLLE. 

^e est morte, monsieur Guillaume, mon ami. Celle 
perte m'est trè»-sensible, et je ne puis m'en ressouvenir 
sans pleurer. Je n'étois pas fort satisfait de sa conduite, et 
nous avions le plus souvent dispute ensemble : mais en 
fin la mort rajuste toutes choses. Elle est morte , je la 
pleure; si die étoit en vie, nous nous querellerions. De 
tous les enfants que le ciel m'avoit donnés, il ne m'a laissé 
qu'une fille , et cette fille est toute ma peine : car ciifvvv \^ 
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la \oh dans une mélancolie la plus sombre du inonde, 
duas une tristesse épouvantable, dont il n'y a pas moyeu 
de lu retirer, et dont je ne saurois même apjHrendre la 
rause. Pour moi, j*en perds Tesprit, et j'aurois besoin 
d*uu lx)n conseil sur cette matière. (A Lucrèce.) Tous êtes 

ma llim^; (à Aminte) VOUS, ma voisiue; (à M. GolUaume et 
H M. Josse) et VOUS, mes compères et mes amis; je vous 
prie de me conseiller tous ce que je dois faire. 

M. JOSikE. 

Pour moi , je tiens que la braverie , que rajustement 
(Ut lu chose qui réjouit le plus les filles, et si j*étois que 
de vous, je lui acheterois dès aujourd'hui une belle gar- 
niture de diamants, ou de rubis, ou d'émeraudes. 

M. GUILLAUME. 

Et mol, sij*étoisen votre place, j 'acheterois unel>eUe 
tenture de tapisserie de verdure, ou à personnages, que 
je fentis mettre daus sa chambre, pour lui réjouir Pesprit 
et la vu*!. 

AMINTE. 

Pour moi , je ne ferois pas tant de façons; je la marie- 
i-ois fort bien, et le plus tôt que je pourrois, avec cette 
{KTSoiuie qui vous la fit, dit-on, demander il y a quelque 
temps. 

L u c a i c £. 

Et moi, je liens que votre fille n'est point du tout pro- 
pre pour le mariage. Elle est d'une complexion trop déli- 
cate et trop peu saine ; c'est la vouloir envoyer bientôt 
daus l'autre monde, que de l'exposer, comme elle est, à 
faii-e des enfants. Le monde n*est point du tout son fait ; 
é'fye roos conseille de la mettre dans uu couvent, où elle 
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trouvera des divertissements qui seront mieux de son hu- 
meur. 

S«AirA&BLLE. 

Tous ces conseils sont admiraUes , assorément ; mais je 
les tronfe un peu intéressés, et trouve que vous me con- 
seillez fort bien pour vous. Vous êtes orfèvre, monsieur 
Josse ; et votre conseil sent un homme qui a envie de se 
déÊûre de sa marchandise. Vous vendez des tapisseries , 
monsieur Guillaume, et vous avez la mine d'avoir quel- 
que tenture qui vous incommode. Celui que vous aimez, 
ma voisine, a, dit-on, quelque inclination pour ma fille; 
et vous ne seriez pas fâchée de la voir femme d*un autre. 
Et quant à vous, ma chère nièce, ce n'est pas mon des- 
sein, comme on sait, de marier ma fille avec qui que ce 
soit, et j*ai mes raisons pour cela; mais le conseil que 
vous me donnez de la faire religieuse , est d'une femme 
qui pourrait bien souhaiter charitablement d'être mon 
héritière universelle. Ainsi , messieurs et mesdames , quoi- 
que tous vos conseils soient les meilleurs du monde , vous 
trouverez bon, s'il vous plaît, que je n'en suive aucun. 
( Seul. ) Voilà de mes donneurs de conseils à la mode. 

SCÈNE II. 

LUCINDE, SGANARELLE. 

SOANARELLE. 

Ah! voilà ma fiUe qui prend l'air. Elle ne me voit pas : 
elle soupire; elle lève les yeux au ciel! (A Ludnde.) Dieu 
vous garde.' Bonjour, ma mie. Hé bien! qu'est-ce\ Coxivm^ 
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vous eu t'a? Hé quoi! toujours triste et mélancolique 
(X)mme cela! et tu ne veux pas me dire ce que tu as! Al- 
lons donc, découvre-moi ton petit cœur. Là, ma pauvre 
mie, dis, dis, dis tes petites pensées à ton petit papa mi- 
gnon. Courage. Veux -tu que je te baise.' Viens. (A pan. ) 
Tenrage de la voir de cette humeur-là. ( A Ludnde. ) Mais , 
dis-moi , me veux-tu faire mourir de déplaisir? et ne 
puis-je savoir d*où vient cette grande langueur? Découvre- 
m'en la cause, et je te promets que je ferai toutes choses 
pom* toi. Oui, tu n*as qu'à me dire le sujet de ta tristesse : 
je t'assure ici et te fois serment qu'il n'y a rien que je ne 
fesse pour te satis&ire; c'est tout dire. Est-ce que tu es ja- 
louse de quelqu'une de tes compagnes que tu voies plus 
brave que toi? et seroit-il quelque étoffe nouvelle dont tu 
voulusses avoir un habit? Non. Est-ce que ta chambre ne 
te semble pas assez parée, et que tu souhaiterois quelque 
œbinet de la foire Saint-Laurent? Ce n'est pas cela? Au- 
rois-tu envie d'apprendre quelque chose? et veux-tu que 
je te donne un maHre pour te montrer à jouer du clave- 
cin? Nenni. Aimerois-tu quelqu'un, et souhaiterois -tu 
d'être mariée ? (Lncinde fait signe qa'oui. ) 

SCÈNE III. 

SGANARELLE, LUCINDE, LISETTE. 

LI»«TTE. 

Ué bien! monsieur, vous venez d'enUreteuir votre fille : 
ji%ez-%ou8 su la cause de sa mélancolie? 
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SGANARELLE. 

Non. C*est une coquine qui me fait enrager. 

LISETTE. 

Monsieur, laissez-moi faire; je m'en vais la sonder un 
peu. 

SGAVARELLE. 

Il n'est pas nécessaire; et puisqu'elle veut être de cette 
humeur , je suis d'avis qu'on l'y laisse. 

IiISETTB. 

Laissez-moi faire, vous dis-je : peut-être qu'elle se dé- 
couvrira plus librement à moi qu'à vous. Quoi! madame, 
vous ne nous direz point ce que vous avez, et vous voulez 
affliger ainsi tout le monde ? Il me semble qu'on n'agit 
point comme vous faites, et que si vous avez quelque ré- 
pugnance à voiis expliquer à un père, vous n'en devez 
avoir aucune à me découvrir votre cœur. Dites-moi, sou- 
haitezrvous quelque chose de lui? Il^ious a dit plus d'une 
fois qu'il n'épargneroit rien pour vous contenter. Est-ce 
qu'il ne vous donne pas toute la liberté que vous souhai- 
teriez ? et les promenades et les cadeaux ne tenteroient-ils 
point votre ame? Hé! avez-vous reçu quelque déplaisir de 
quelqu'un! Hé! n'auriezrvous point quelque secrète incli- 
nation avec qui vous souhaiteriez que votre père vous 
mariât? Ah! je vous entends, voilà raffaire. Que diable! 
pourquoi tant de Êiçons! Monsieur, le mystère est décou- 
vert; et... 

SGANA&Ei:.LB. 

Va, fille ingrate, je ne te veux plus parler, et je te laisse 
(laos ton obstination. 

LUCIJTDE, 

Mt^père, puisque vous voulez que je voua àm\a<^^«i' 
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SGAHARELLE. 

Oui, je perds toute Tamitié que j'avois pour toi. 

LISETTE. 

Monsieur, sa tristesse... 

SGANARELLE. 

C'est une coquine qui me veut fiiire mourir. 

I.UCINDE. 

Mon père, je veux bien... 

SGANARBLI.E. 

Ce n'est pas là la recompense de t'avoir élevée , cor 
j'ai fait 

LISETTE. 

Mais, monsieur... 

SGANARELLB. 

Non, je suis contre elle dans une colère épouvanta 

LUCINDS. 

Mais, mon père... 

SGANARBLLS. 

Je n'ai plus aucune tendresse pour toi. 

LISETTE. 

Mais... 

SGAlfARELLE. 

C'est une friponne... 

LUCINDE. 

Mais... 

SGAHARBLLE. 

Une ingrate... 

LISETTE. 

Mai».» 

SGAHARELLE. 

l/oe coquiae qui ne me veut pas dire ce qu'elle a. 
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LISETTE. 

Cest un mari qu'elle veut 

SGAirARELl.B) faisant semblant de ne pas entendre. 

Je rabandonné. 

LISETTE. 

Un mari. 

SOANARELLB. 

Je la déteste. 

LISETTE* 

Un mari. 

8GANARBLLE« 

Et la renonce pour ma fille. 

LISETTE* 

Un mari. 

SGAHARELLB. 

Non , ne m'en parlez point 

LISETTE. 

Un mari. 

SGAKARELLE. 

Ne m'en parlez point. 

LISETTE* 

Un mari. 

SGAZrARBLLB* 

Ne m'en parlez point* 

LISETTE. 

Un mariy un mari, un mari. 
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SCÈNE IV. 

LUCINDE, LISETTE. 

LISETTE. 

On dit bien vrai , qu'il n*y a point de pires sourds que 
ceux qui ne veulent pas entendre. 

TiUCIHDE. 

Hé bien! Lisette, j'avois tort de cacher mon déplaisir, 
et je n'avois qu'à parler pour avoir tout ce que je souhai- 
tois de mon père! Tu le vois. 

I.I8ETTE. 

Par ma foi, voilà un vilain homme; et je vous avoue 
que j'aurois un plaisir extrème'^à lui jouer quelque tour. 
Mais d'où vient donc, madame, que jusqu'ici vous m'avez 
caché votre mal P 

LUCINDE. 

Hélas! de quoi m'auroit s«*vi de te le découvrir plus 
tôt? et n'aurois-je pas autant gagné à le tenir caché toute 
ma vie? Crois-tu que je n'aie pas bien prévu tout ce que 
tu vois maintenant, que je ne susse pas à fond tous les 
sentiments de mon père, et que le refus qu'il a fait porter 
à celui qui m'a demandée par un ami , n'ait pas étouffé 
dans mon ame toute sorte d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi ! c'est cet inconnu qui vous a fait demander, pour 
qui VOUS.O 

LUCINDE. 

-Peut-être n *est-il pas honnête à une ùWe de 4'exçUquer 
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si librement; mais eniiu je t'avoue que, s'il m'étoit permis 
de vouloir quelque chose, ce seroit lui que je voudrois. 
Nous n'avons eu ensemble aucune conversation, et sa 
bouche ne m'a point déclaré la passion qu'il a pour moi ; 
mais, dans tous les lieux où il m'a pu voir, ses regards et 
ses actions m'ont toujours parlé si tendrement , et la de- 
mande qu'il a foit faire de moi m'a paru d'un si honnête 
homme , que mon cœur n'a pu s'empêcher d'être sensible 
à ses ardeurs : et cependant tu vois où la dureté de mon 
père réduit toute cette tendresse. 

LISETTE. 

ADez, laissez-moi foire. Quelque sujet que j'aie de nie 
plaindre de vous du secret que vous m'avez fait , je ne 
veux pas laisser de servir votre amour; et, |KHirvu que 
vous ayez assez de résolution... 

I.UCXITDE. 

Mais que veux -tu que je fasse contre l'autorité d'un 
père ? Et s'il est inexorable à mes voeux... 

LISETTE. 

Allez, allez; il ne faut pas se laisser mener comme un 
oison; et, pourvu que l'honneur n'y soit pas offensé, ou 
se peut libérer un peu de la tyrannie d'uu père. Que pré- 
tend-il que vous fassiez? N'êtes -vous pas en âge d'être 
mariée? et croit-il que vous soyez de marbre.' Allez, en- 
core un coup , je veux servir votre passion; je prends dès 
à présent ^ur moi tout le soin de ses intérêts , et vous ver- 
rez que je sais des détours... Mois je vois votre père. Ren- 
trons, et me laissez agir. 
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* SCÈNE V. 

SGANARELLE, 

Il est boD quelquefois de ne point faire semblant d'en 
tendre les choses qu on n*entend que trop bien ; et j'ai fai 
sagement de parer la déclaration d'un désir que je ne sui 
pas résolu de contenter. A-t-on jamais rien vu de plus ty 
raunique que cette coutume où l'on veut assujettir le 
pères, rien de plus impertinent et de plus ridicule qu' 
d'amasser du bien avec de grands travaux j et élever un' 
fille avec bes^ucoup de soin et de tendresse, pour se dé 
pouiller de Tun et de l'autre entre les mains d'un hommi 
qui ne nous touche de rien? Non* non; je me moque d( 
cet usage , et je veux garder mon bien et ma fille pour moi 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE, LISETTE. 

I^ISBTTZ) coarant sur le théâtre » et feignant de ne pas voir 

Sganardle. 
Ah! malheur! ah! disgrâce! Ah! pauvre seigneur Sga 
narelle, où pourrai-je te rencontrer? 

SG A. H A a E LLE, à part. 

Que dit-elle là? 

LISETTE, courant toujours. 

Ah ! misérable père , que feras-tu quand tu sauras ceXU 
/fouveffçp 
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LISETTE. 

Non, monsieur. A force de la tourmenter, je Tai fait 
revenir; mais cela lui reprend de moment en moment, et 
je crois qu'elle ne passera pas la journée. 

SGANARELLE. 

Champagne , Champagne , Champagne ! 

SCÈNE VIL 

SGAIf ARELLE, CHAMPAGNE, LISETTE. 

SGAHARELLE. 

Vite, qu'on m'aille quérir des médecins, et en quan- 
tité. On n'en peut trop avoir dans une pareille aventure. 
Ah! ma fille! ma pauvre fille! 

SCÈNE VIII. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

(Champagne, yalet de Sganarelle, frappe en dansant 
anx portes de quatre médecins. ) 

SCÈNE IX. 

( Les quatre médecins dansent, et entrent avec cérémo- 
nie chez Sganarelle. ) 

FIN DU PREMIER ACTE.. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

SGANÂRELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

OcTE voulez-vous donc faire, monsieur, de quatre méde- 
cins ? N^est-ce pas assez d*un pour tuer une personne? 

SGA.irAREI.LE. 

Taisez-vous. Quatre conseils valent mieux qu*un. 

LISETTE. 

Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir sans le 
secours de ces messieurs-là? 

SGAlfARELLS. 

Est-ce que les médecins font mourir ? 

LISETTE. 

Sans doute; et j*ai connu un homme qui prouvoit, par 
de bonnes raisons , qu^il ne faut jamais dire : Une telle 
personne est morte d'une fièvre et d*une fluxion sur la 
poitrine; mais, elle est morte de quatre médecins et de 
deux apothicaires. 

SGANARELLE. 

Chut! nWensez pas ces messieurs-là. 

LISETTE. 

^JÊffoi, monsieur, notre chat est réchappé depuis peu 

/■"" " 



Quesera-ce? ^isetie- 

Ijsetteî LisïTTi- 

Quelle i»fo'*"'^'. «.,....«.'-»■ 

1 

\ Lisette'. ^igiTTS..'»"**»"'' 

Moosieur.- jo^«arbi.i-»- 
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]:.ISSTTE. 



Votre fille... 
Ah! ah! 



SOANARZLI.E. 



LISETTE. 

Monsieur, ne pleurez donc point comme cela , car vous 
me feriez rire. 

SGANARELLE, 

Dis donc vite. 

LISETTE. 

Votre fille, toute saisie des paroles que vous lui avez 
dites, et de la colère eflroyable où elle vous a vu contre 
elle , est montée vite dans sa chambre , et , pleine de déses- 
poir , a ouvert la fenêtre qui regarde sur la rivière. 

SGANARELLE. 

Hé bien ? 

LISETTE. 

Alors levant les yeux au ciel: Non ,a-t-elle dit, il m'est 
impossible de vivre avec le courroux de mon père ; et , 
puisqu^il me renonce pour sa fille, je veux mourir. 

SGAKARELLE. 

Elle s'est jetée? 

LISETTE. 

Non, monsieur : elle a fermé tout doucement la fenêtre, 
et s'est allée mettre sur le lit. Là, elle s'est prise à pleurer 
amèrement ; et tout d'un coup son visage a pâli , ses yeux 
se sont tournés, le cœur lui a manqué, et elle est de- 
meurée entre mes bras. 

SGAHARELLK. 

A.b! ma ûUe ! elle est morte? 
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fut trois jours sans manger, et sans pouvoir remuer ni 
pied ni pâte ; mais il est bien heureux de ce qu'il n*y a 
point de chats médecins, car ses afbires ctoient faites, et 
ils n*auroient pas manqué de le purger et de le saigner. 

SGAITARELLB. 

Voulez-vous vous taire? vous di»-je. Mais voyez quelle 
impertinence ! Les voici. 

LISETTE. 

Prenez garde , vous allez être bien édifié. IH vous di- 
ront en latin que votre fille est malade. 

SCÈNE IL 

MM. TOMES, DESFONANDRÈS , MACROTON, 
BAHIS; SGAWAKELLE, LISETTE. 

SOAlf ARELIfE. 

Hé bien , messieurs ? 

M. TQMàs, 

Nous avons vu suffisamment la malade, et sans doute 
qull y a beaucoup d'impuretés en elle. 

SGAVARELLE. 

Ma fiDeekt impure! 

M. TOMES. 

Je veux dire qu*il y a beaucoup d'impuretés dans sou 
corps, quantité dliumeurs corrompues. 

SGANARSLI.E. 

Ah ! je vous entends. 

M, TOMES. 

Jtùvs.^ Nous allons consulter ç^sem\>\©^ 
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SGAXrARELLE. 

Allons, faites donner des sièges. 

LISETTE, à M. Tomes. 

Ah! monsieur, vous en êtes! 

SGAVARBLLE, à Lisette. 

De quoi donc oouuoissez-vous monsieur? 

LISETTE. 

De Favoir vu Fautre jour chez la bonne amie de 
dame votre nièce. 

M. TOMÈS. 

Comment se porte son cocher? 

LISETTE. 

Fort bien. Il est mort. 

M. TOMES. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 

M. TOMES. 

Cela ne se peut. 

LISETTE. 

Je ne sais pas si cela se peut, mais je sais bien que 
est. 

M. TOMis. 

n ne peut pas être mort, vous dis-je. 

LISETTE. 

Et moi , je vous dis qu'il est mort et enterré. 

M. TOMÈS. 

Vous vous trompez. 

LISETTE. 

Je l'ai vu. 
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M. TOMES. 

i est impossible. Hippocrate dit (|ue ces sortes de 
es ne se terminent qu'au quatorze, ou vingtième; 
f a que six jours qu'il est tombe malade. 

LISETTE. 

pocrate dira ce qu'il lui plaira ; mais le cocher est 

SOANA&ELLE. 

, discoureuse. Allons, sortons d'ici. Messieurs, je 
ipplie de consulter de la bonne manière. Quoique 
oit pas la coutume de payer auparavant , toutefois , 
r que je ne l'oublie, et afin que ce soit une affaire 
'oici... 

r donne de l'argent , et chacun en le recevant fait un geste 

diiferent. ) 

SCÈNE III. 

DESFONANDRÈS, TOMES, MACROTON, 
BAHIS. 

( 11b «'assdent et toussent. ) 

M. DBSFOlf AN DRÈS. 

S est étrangement grand , et il faut faire de longs 
quand la pratique donne un peu. 

M. TOMES. 

ut avouer que j'ai une mule admirable pour cela, 
»n a peine à croire le chemin que je lui fais £ûre 
s jours. 
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M. DESFONANDRÈS. 

J'ai un cheval merveilleux , et c'est un animal infatigali 

M. TOMES. 

Savez-vous le chemin que ma mule a fait aujourd'hi 
J'ai été premièrement tout contre TArsenal ; de I'At! 
nal , au bout du faubourg Saint-Germain ; du fauboi 
Saint-Germain , au fond du Marais; du fond du Marais 
la porte Saint-Honoré; de la porte Saint-Honoré, au k 
bourg Saint- Jacques; du faubourg Saint -Jacques, à 
porte de Richelieu ; de la porte de Richelieu ) ici; d'ici 
dois aller encore à la Place-Royale* 

M. DESFONAlfDRÈSé 

Mon cheval a fait tout cela aujourd'hui ; et de plUs^ 
été à Ruel voir un malade. 

M. TOMES. 

Mais» à propos, quel parti prenez-vous dans la quen 
des deux médecins Théophraste et Artémius P car c 
une affiiire qui partage tout notre corps. 

M^ DESFONAiVnRÈS. 

Moi , je suis pour Artémius. 

M. TOMES. 

Et moi aussi. Ce n'est pas que son avis, comme oi 
vu, n'ait tué le malade, et que celui de Théophraste 
fôt beaucoup meilleur assurén^ent; mais enfin il a t 
dans les circonstances, et il ne devoit pas être d'un au 
avis que son ancien. Qu'en dites-vous.' 

M. DESFOITAITDRÈS. 

Sans doute , il faut toujours garder des formalités, q 
qu'il puisse arriver. 

M. TOMES. 

^o//r moi, jy suis sévère en diab\e, k movus <^\« < 
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soit entre amis; et Ton nous assembla un jour, trois de 
nous autres , avec un médecin de dehors, pour une con- 
sultation, où j'arrêtai toute rafi&dre, et ne voulus poiut 
endurer qu'on opinât, si les choses n'alloient dans Tordre. 
Les gens de la maison faisoieut ce qu'ils pouvoient, et la 
maladie pressoit; mais je n'en voulus point démordre, et 
la malade mourut bravement pendant cette contestation. 

M. DESFONANDRES. 

C'est fort bien fait d'apprendre aux geus à vivre, et 
de leur montrer leur béjaune >. 

M. TOMÈS. 

Un homme mort n'est qu'un homme mort, et ne fait 
point de conséquence; mais une formahté négligée porte 
un notable préjudice à tout le corps des médecins. 

SCÈNE IV. 

I 

SGANARELLE, MM. TOMÈS, DESFON ANDRÈS , 
MACROTON, BAHIS. 

SGANARELLE. 

Messieurs, l'oppression de ma fille augmente; je vous 
prie de me dire vite ce que vous avez résolu. 

M. TOMES, à M. Desfonandrès. 

Allons, monsieur. 

M. DESFONAirDRÈS. 

Non, monsieur, parlez, s'il vous plait. 

I Béjatme, par corruption de bee Jaune; les oisons et autre» 
oiierax niais ont Je becjanne. 
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M. TOMES. 

Vous VOUS moquez. 

M. DESFOVAlf DRES. 

Je ne parlerai pas le premier. 

M. TOMES. 

Monsieur... 

H. DESPONANDRÈS. 

Monsieur... 

SGANARELLB. 

Hé ! de grâce, messieurs, laissez toutes ces cérémo- 
nies, et songez que les choses pressent. 

( lis parlent tous quatre à la fois. ) 
M. TOMES. 

La maladie de votre fille... 

M. DESFOn AND&ÈS. 

L'avis de tous ces messieurs tous ensemble... 

M. MACROTOir. 

A-près a-voir bien con-sul-té... 

M. BAHIS. 

Pour raisonner... 

S6ANARELLE. 

Hél messieurs, parlez Tun après Tautre, de grâce. 

M. TOMis. 

Monsieur, nous avons raisonné sur la maladie de votre 
fille; et mon avis, à moi, est que cela procède d'une 
grande chaleur de sang : ainsi je conclus à la saigner le 
plus tôt que vous pourrez. 

M. DBSFONAlfDRàs. 

Ft moi, je dis que sa maladie est une pourriture 
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d'humeurs, causée par une trop grande réplétion : ainsi 
je conclus à lui donner de Témétiquc. 

M. TOMES. 

Je soutiens que Fémétique la tuera. 

M. DESFONANDRÈS. 

Et moi , que la saignée la fera mourir. 

M. TOMES. 

Cest bien à vous de feire lliabile homme ! 

M. DESPONANDRÈS. 

Oui, c*est à moi; et je vous prêterai le collet en tout 
genre d*érudition. 

M. TOMES. 

Souvenez-vous de Thomme que vous fîtes crever ces 
jours passés. 

M. DESFOn ANDaès. 

Souvenez-vous de la dame que vous avez envoyée en 
l'autre monde, il y a trois jours. 

M. TOMES, à Sgamirelle. 
Je VOUS ai dit mon avis. 

M. DBSPOiTANDaÈs, à SganareUc 

Je vous ai dit ma pensée. 

M. TOMis. 

Si VOUS ne fiiites saigner tout à l*heure votre fille , c'est 
une personne morte, (nsort.) 

M. DESFONANDRÈS. 

Si vous la faites saigner, elle ne sera pas en vie dans 
im quart d'heure. ( il sort. ) 
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SCÈNE V. 

SGANARELLE, MM. MACROTON, BAHIS. 

SGANARELLE. 

A qui croire des deux? et quelle résolution prendre 
sur des a^is si opposés? Messieurs, je vous conjure de 
déterminer mon esprit, et de me dire sans passion ce 
que vous croyez le plus propre à soulager ma fille. 

M. MACROTON. 

■ Mon-si-eur, dans ces ma-ti-è-res-là, il faut pro-cé^er 
a^vec-que cir-con-spec-tion, et ne ri-en fai-re, com-me 
on dit, à la vo-lé-e, d'au-tant que les fau-tes qu'on y 
peut fai-re sont, se-lon no-tre mai-tre Hip-po-cra-te , 
d'une dan-^e-reu-se con-sé<[uen-ce. 

M. BAHIS, bredouillant. 
Il est vrai; il faut bien prendre garde à ce qu'on fait, 
car ce ne sont point ici des jeux d'enfants ; et quand on 
a failli, il n'est pas aisé de réparer le manquement e1 
de rétablir ce qu'on a gâté. ExperimenUan periculosian. 
C'est pourquoi il s'agit de raisonner auparavant comme 
il faut, de peser mûrement les choses, de regarder le 
tempérament des gens, d'examiner les causes de la ma- 
ladie, et de voir les remèdes qu'on y doit apporter. 

SGAITAREi:.I.E, à part. 

L'un va eu tortue , et l'autre court la poste. 

M. MACROTON. 

Or, mon-si-eur, pour ve-nir au fait, je trou-ve que 
vo-tre iU-le a u-ne ma-la-die chro^ni-que, et qu'el-k 
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peat pé-n-dî-ter si on ne lui don-ne du se-ooun, d*au- 
tant que les f3rnip-t6-mes qu*el-le a sont in-di-ca-tifs 
d'o-ne va-peur fîi-li-gi-neu-se et mor-di-can-te qui lui 
pi-oo-te les mem-bra>nes du eer-veau. Or cet-te va-peur, 
que nous nom-mons en g;rec at-mos, est cau-séc par des 
hu-meurs pu-tri-des, te-na-ces, con-glu-ti-neu-8es,qoi 
sont oen-te-nues dans le bas-ven-tre. 

M. BAHIS. 

Et oomme ces humeurs ont été là engendhées par 
une bogue succession de temps, elles s*y sont recuites, 
et ont acquis cette malignité qui fume vers la région du 
oenreau. 

M. MACROTON. 

81 bien donc que, pour ti-rer, dé-ta-cher, ar-ra^cher, 
^'pol-ser, é-va-cu-er les-di-tes hu-meurs, il fau-dra u-ne 
pur-ga-ti-on vi-gou-reu-se. Mais , au pré-a-la-ble , je 
troo-ve à pro-pos, et il n'y a pas d'in-con-vé-ni-ent , 
d'u-ser de pe-tits rc-mè-des a-no-dins , c'est-à-dire de 
pe-tits la-ve-ments ré-mo-li-ents et dé-ter-sifs, de ju-leps 
et de si-rops ra-firai-chi&-sants qu'on mè-lé-ra dans sa 
ti-va-ne. 

M. BAHIS. 

Après» nous en viendrons à la purgation et à la saignée 
lue nous réitérerons s'il en est besoin. 

M. MACROTON. 

Ce A*eat pas qu'a-vec tout ce-la vo-tre fil-le ne puis-se 
non-rir; mais au moins vous au-rez fait quel-que cho-se, 
it vous au-rez la con-so-la-tion qu'el-le se-ra mor-te dans 
es fidiwDies. 



^. 
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M. BAHIS. 

Il vaut mieux mourir selon les règles que de réchap- 
per contre les règles. 

M. MACROTOn. 

Nous vous di-sons sin-cè-re-ment no-trc pen-sé-e. 

M. BAHIS. 

Et VOUS avons parlé oonmie nous parlerions à notre * 
propre firère. 

SGAirARELLE, 

1 

(A M. Macroton, en allongeant ses mots,) 
Je VOUS rends très-hum-bles gra-ces. 

( A M. Bahis » en bredonillant. ) 

Et VOUS suis infiniment obligé de la peine que vous 
avez prise. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE. 

Me voilà justement un peu plus incertain que je n'é- 
tois auparavant Morbleu ! il me vient une fantaisie. Il 
faut que j'aille acheter de Forviétan ^ , et que je lui eu 
fasse prendre. L*orviétan est un remède dont beaucoup 
de gens se sont bien trouvés. Holà ! 

t Orviétan. Un opérateor d'Orviette ayant apporté en France un 
antidote très-fameux, on donna le nom d'orviétan à tons les spé- 
cifiques distribués par les charlatans. 
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f SCÈNE VIL 

! SGANARELLE, UN OPÉRATEUR. 

soâvarslle. 
Monsieur, je vous prie de me donner une boite de 
votre orviétan, que je m'en vais vous payer. 

l'opérateur chante. 
I L'or de tous les climats qa*eiitoure rOcéan 
! Peat-il jamais payer ce secret d'importance ? 
Mon remède guérit, par sa rare excellence , 
Plos de maux qu'on n'en peut nombrer dans tout un an: 

La gale, 

La rogne , 

La teigne , 

La fièvre, 

La peste , 

La goutte ; 

Vérole, 

Descente , 

Rougeole. 

O grande puissance 

De l'orviétan ! 

SGAH AHELLS. 

Monsieur, je crois que tout Tor du monde n'est pas 

capable de payer votre remède; mais pourtant voici uue 

pièce de trente sous, que vous prendrez, s'il vous plaît. 

l'opérateur chante. 

Admirez mes bontés , et le peu qu'on vous vend 

Ce trésor merveilleux que ma main vous dispense*. 
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Vous poavez avec lui braver en assurance 
Tous les maux que sur nous Vire du ciel répaud 

La gale, 

La rogne , 

La teigne , 

La fièvre. 



. , i La peste. 



^^ V La goutte. 

Vérole, 
Descente, 
Rougeole. 
O grande puissance 
De Torviétan ! 

SCÈNE VIII. 

( Plusieurs Trivelins et plusieurs Scaramouches , val 
Topérateur , se réjouissent en dansant. ) 



FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

MM. FILLERIN, TOMES, DESFONANDRÈS/^ A ;lA 

M. FILLSRin. 

•i^'aviz-tous point de honte, messieurs, de montrer si 
peu de prudence, pour des gens de votre âge , et de vous 
^ querellés comme de jeunes étourdis? Ne voyez-vous 
pas bien quel tort ces sortes de querelles nous font parmi 
le monde? et n'est-ce pas assez que les savants voient les 
coQtrariétés et les dissensions qui sont entre nos auteurs 
et nos anciens maîtres , sans découvrir encore au peuple , 
par nos débats et nos querelles, la forfanterie de notre 
vt? Pour moi , je ne comprends rien du tout à cette 
Qéchante politique de quelques-uns de nos gens ; et il 
&ut confesser que toutes ces contestations nous ont dé- 
criés depuis peu d*une étrange manière, et que, si nous 
, hyprenons garde, nous allons nous ruiner nous-mêmes. 
Je n'en parle pas pour mon intérêt; car. Dieu merci, 
j'ai déjà établi mes petites a£faires. Qu'il vente, qu'il 
pleqve, qu'il grêle; ceux qui sont morts sont morts, et 
fai de quoi me passer des vivants. Mais enfin toutes ces 
<lisputes ne va)ent lieu pour la médecine. Vmsç^wie V. 
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ciel nous (ait la grâce que, depuis tant de siècles, 
demeure infetué de nous, ne désabusons point les ho 
mes avec nos cabales extravagantes, et profitons de lei 
sottises le plus doucement que nous pourrons. Nous 
sommes pas les seuls, comme vous savez, qui tâchou 
nous prévaloir de la foiblesse humaine. C'est là que 
4*étude de la plupart du monde ; et chacun s'efforce 
prendre les hommes par leur foible pour en tirer quelq 
profit Les flatteurs, par exemple, cherchent à profil 
de Tamour que les hommes ont pour les louanges , 
leur donnant tout le vain encens qu'ils souhaitent ; 
c'est un art où l'on £ût, comme on voit, des fortun 
considérables : les alchimistes tâchent à profiter de 
passion que l'on a pour le» richesses, en promettant d 
montagnes d'or à ceux qui les écoutent : les disec 
d^horosoopes, par leurs prédictions trompeuses, profite 
de la vanité et de l'ambition des crédules esprits. Mi 
le plus grand foible des hommes, c'est l'amour qu'ils o 
pour la vie; et nous en profitons, nous autres, par not 
pompeux galimatias, et savons prendre nos avantages < 
cette vàiiération que la peur de mourir leur donne po 
notre métier. Conservons-nous donc dans le degré d\ 
time où leur foiblesse nous a mis, et soyons de cona 
auprès des malades pour nous attribuer les heureux su 
ces de la maladie, et rejeter sur la nature toutes les b 
vues de notre art. N'allons point, dis-je, détruire sotl 
ment les heureuses préventions d'une erreur qui don: 
du pain i tant de personnes , et , de l'argent de ceux qi 
nous mettons en terre, nous feit élever de tous côtés < 
s/Jbeaux héritages. 
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M. TOMis. 

Vous avei raiAon en tout ce que vous dites ; mais ce 
sont chaleurs de sang dont parfois on n'est pas le maître. 

M. PXT.LBRXH. 

Allons donc, messieurs, mettez bas toute rancune, et 
SusoDs ici votre accommodement. 

M. DESFOKANDRÈS. 

Ty consens. Qu*il me passe mon émétique pour la ma- 
hde dont il s'agit , et je lui passerai tout ce qu'il voudra 
pour le premier malade dont il sera question' 

M. FILLERIN. 

On ne peut pas mieux dire ; et voilà se mettre à la raison. 

M. DSSFONAITDRÈS. 

Gdaestfeit 

M. FILLSRIXr. 

Touchez donc là. Adieu. Une autre fois montrez plus 
(lepradenoe. 

SCÈNE IL 

M. TOMÈS,BI.DE$FONANDRÈ$, LISETTE. 

LISÉTTB. 

Quoi ! messieurs , vous voilà , et vous ne songez pas à 
réparer le tort qu'on vient de foire à la médecine ! 

M. TOMES. 

Gommait ? Qu'est-ce ? 

I<IS£TTE. ^ 

Un msoient qiti a eu /'effi'onterie d'cnltcçitcwVTe. swv 
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votre métier, et sans votre ordonnance, vient de tuer ufi 
homme d'un grand coup d*épée au travers du corps. 

M. TOMSS. 

Écoutez. Vous faites la railleuse ; mais vous passerez 
par nos mains quelque jour. 

LISETTE. 

Je vous permets de me tuer lorsque j aurai recours à 
vous. 

SCÈNE III. 

CLITANDRE, en habil de médecin ; LISETTE. 

CLITANDRE. 

Hé bien! Lisette, que dis-tu de mon équipage ? Crois- 
tu qu*avec cet kabit je puisse duper le bon homme? Me 
trouves-tu bien ainsi ? 

LISETTE. 

Le mieux du monde, et je vous attendois avec impa- 
tience. Enfin le ciel m'a faite d'un naturel le plus humain 
du monde, et je ne puis voir deux amants soupirer l'un 
|)our l'autre qu'il ne me prenne une tendresse charitable 
et un désir ardent de soulager les maux qu'ils souffrent. 
Je veux, à quelque prix que ce soit, tirer Lucinde de la 
tyrannie où elle est, et la mettre en votre pouvoir. Tous 
m'avez plu d'abord ; je me connois en gens , et elle ne peut 
pas mieux choisir. L'amour risque des choses extraordi- 
naires, et nous avons concerté ensemble une manière de 
stratagème qui pourra peut-être nous réussir. Toutes na<t 
mesures sont déjn prises : l'homme à qui nous avons af- 
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Ëiire n*e8t paj des plus fins de œ monde; et si cette aven- 
ture nous manque , nous trouverons mille autres voies 
pour arriver à notre but Attendez-moi là seulement ; je 
reviens vous quérir. 

(Clitaadre ae retÎTe dans le fond du théAtre. ) 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur, allégresse! allégresse! 

SGAITARELLE. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGANARELLE. 

De quoi? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous, dis-je. 

SGANARELLE. 

Dis-moi donc ce que c*est, et puis je me réjouirai peut- 
être. 

LISETTE. 

Non. Je veux que vous vous réjouissiez aupara^Tint , 
que vous chantiez, que vous dansiez. 

SGANARELLE. 

Sur quoi? 

LISETTE. 

Sur nm parole. 
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SGANJLREI.LS. 
( Il chante et danse. ) 

Allons donc. La lera la la , la lera , la. Qne diable ! 

LISETTE. 

Monsieur, votre fille est guérie! 

SGANAREI.LE. 

Ma fille est guérie! 

LISETTE. 

Oui. Je vous amène un médecin, mais un médei 
d'importance , qui fait des cures merveilleuses , et qui 
moque des autres médecins. 

SGAN ARELLE. 

OÙ est-il? 

LISETTE. 

Je vais le faire entrer. 

SGANARELLE, SCUl. 

n feut voir si celui-ci fera plus que les autres. 

SCÈNE V. 

CLITANDRE, en habit de médecin; SGANARELL 

LISETTE. 

LISETTE, amenant Clitandre. 
Le voici, 

SGAIfARELLE. 

Voilà un médecin qui a la barbe bien jeune. 

LISETTE. 

La science ne se mesure pas à la barbe, et ce n est 
par Je menton qu'il est habile. 
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SaAHARELI.E. 

donûeur, on m'a dit que vous aviez des remèdes ad- 
cibles pour foire aller à la selle. 

CX.ITAVDRE. 

floBsieury mes remèdes sont différents de oeox des 
res. Us ont l'émétique , les saignées, les médecines et 
lavements ; mais moi, je guéris par des paroles, par des 
is, par des lettres , par des talismans et par des an- 
lux constellés. 

LISETTE. 

(Jne vous ai-j€ dit? 

BOANARELLE. 

Voilà un grand homme! 

LISETTE. 

Monsieur, comme votre fille est là tout habillée , dans 
e chaise, je vais la faire passer par ici. 

SGAlfARELLE. 

Oai;fiya. 

CLIT AU DRE, tétant le pool* à Sganarplle. 
Votre fille est bien malade. 

SGAN ARELLS. 

Vous oonnoissez cela ici ? 

GLITANDRE. x 

Oni, par la sympathie qu'il y a entre le père et la fille* 

SCÈNE VI. 

ANARELLE, LUCINDE, CLTTANDRE, LISETTE. 
LISETTE, à CUtandre. 

Tenez , monsieur, voilà une chaise auprès d^^VL^.^kS^a: 
fOe-j Allons, laissez-les là tous deux. 



4o L'AMOUR MÉDECIN. 

SGAlf ARELLE. 

Pourquoi? Je veux demeurer là. 

LISETTE. 

Vous moquez -vous? Il fout s'éloigner. Un médecin i 
cent choses à demander qu'il n'est pas honnête qu'ui 
homme entende. 

( SganareUe et Lisette s'éloignent.) 
CLITAITDRE, bas, à Lucinde. 

Ah! madame, que le ravissement où je me trouve es 
grand! et que je sais peu par où vous commencer moi 
discours ! Tant que je ne vous ai parlé que des yeux, j'a 
vois, ce me sembloit, cent choses à vous dire; et mainte 
nant, que j'ai la liberté de vous parler de la façon que j( 
souhaitois , je demeure interdit , et la grande joie où j( 
suis étouffe toutes mes paroles. 

LUCINDE. 

Je puis vous dire la même diose; et je sens, conmii 
vous, des mouvements de joie qui m'empêchent de pou 
voir parler. 

CLITANDRE. 

Ah! madame, que je serois heureux, s'il étoit vrai qw 
vous sentissiez tout ce que je sens, et qu'il me fût permi 
de JMger de votre ame par la mienne ! Mais , madame 
puis-je au moins croire que ce soit à vous à qui je doiv( 
la pensée de cet heureux stratagème, qui me fait jouir d 
votre présence? 

LUCINDE. 

Si vous ne m'en devez pas la pensée, vous m'êtes rede 
vable au moins d'en avoir approuvé \aL proposition ave 
^feaucoup de joie. 
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SGASARBLLB, à liiette. 

oe semble qu*il lui parle de bieu près. 

I.ISETTB, à Sganarelle. 

'est qu'il obsenre sa physionomie et tous les traits de 
visage. 

CLXTAHDRS, à Lnclnde< 

erez-Tous constante, madame, dans ces bontés que 
( me témoignez? 

LUCIZrOB. 

fais TOtts, serez-Tous ferme dans les résolutions que 
i avez montrées ?' 

CLITANDRE. 

h! madame, jusqu'à la mort Je n'ai point de plus 
i envie que d'être à vous, et je vais le fieûre paroitre 
, oe que vous m'allez voir &ire. 

SGAlfARELLE, à Clitandre. 

é bien ! notre malade ? Elleme semble un peu plus gaie. 

CLITANDRE. 

est que j'ai déjà fait agir sur elle un de ces remèdes 
mon art m'enseigne. Comme l'esprit a grand empire 
e corps , et que c'est de lui bien souvent que pro- 
at les maladies, ma coutume est de courir à guérir 
sprits avant que de venir aux corps. J'ai donc ob- 
I ses regards , les traits de son visage, et les lignes de 
eux mains; et, par la science que le ciel m'a donnée, 
K»nnu que c'étoit de Tesprit qu'elle étoit malade, et^ 
tout son mal ne venoit que d'une imagination dé- 
e et d'un désir dépravé de vouloir être mariée. Pour 
je ne vois rien de plus extravagant et de plus ridi- 
fue cette envie qiCon a du mariage. 
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SGANARELLB, à part. 

Yoilà un habile homme ! 

CIcITAZrDRS. 

Et j*ai eu et aurai pour lui , toute ma vie, une aversioi 
eflroyable. 

SGAZrARELLE, à part. 

Yoilà un grand médecin! 

CLITAlf DRE. 

Mais, connue il faut flatter Timagination des malades 
et que j'ai vu en elle de TaUénation d*esprit , et mém< 
qu'il y avoit du péril à ne lui pas donner un prompt se 
cours, je l'ai prise par son foible, et lui ai dit que j'étoi 
venu ici pour vous la demander en mariage. Soudain soi 
visage 4 changé, son teint s^est éclairci, ses yeux se son 
animés ; et si vous voulez , pour quelques jours , Tentrele 
nir dans cette erreur, vous verrez que nous la tireroii 
d où elle est. 

SGAN ARELLE. 

Oui-dà , je le veux bien. 

CLITANDRE. 

Après, nous ferons agir d'autres remèdes pour la guc 
rir entièrement de cette fantaisie. 

SGANARELLE. 

Oui, cela est le mieux du monde. Hé bien! ma fiUc 
voilà monsieur qui a envie de t'épouser, et je lui ai di 
que je le voulois bien. 

LUCINDE. 

Uélasl est-il possible? 

SGANARELLE. 

Oui, 



ACTE III, SCÈNE VI. 4]; 

1.UCIHDE. 
Mais tout de i>on? 

8OA11ARELLE. 
Oui, oui. 

LUCINDE, à CllUnilre. 

l}aoi! vous êtes dans les sentiments d*étre pion mari ? 

C1.1TA.11DRB. 
M y madame. 

LUCIHDE. 

St mon père y consent? 

SOAHARELLS. 

)ai, ma fille. 

LUCIHDE. 

Ûkl que je suis heureuse, si cela est véritable ! 

CLITJLNO&E. 

* 

Ten doutez point, madame. Ce n^est pas d*aujourd*hiii 
je vous aime, et que je brûle de me voir votre mari, 
le suis venu ici que pour cela; et, si vous voulez que 
ous dise nettement les choses comme elles sont, cet 
it n^est qu*un prétexte inventé, et je n*ai fait le me- 
in que pour m'approcher de vous, et obtenir plus fa- 
nent oe que je souhaite. 

1.UCINDE. 
Test me donner des marques d'un amour bien tendrç, 
y suis sensible autant que je puis. 

8GANAaE]:.LE,àpart. 
» la folle! ô la folle! ô la folle! 

LUCIirOE. 

'ous voulez donc bien, mon père, me donner moii.- 
rpour époux? 
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SGAIf AREI.LB. 

Oui. Ça, donne-moi ta main. Donnez-moi ansM i 
la vôtre, pour voir. 

CLITAITDRE. 

Mais, monsieur... 

SGANARELLE, étouffant de lire. 
Non, non; e'est pour... pour lui contenter V 
Touchez là. Voilà qui est feit 

CLITANDRB. 

Acceptez , pour gage de ma foi , cet anneau que j 
donne. (Bas, à Sganarelle.) C'est un anneau constell 
guérit les égarements d'esprit 

LUCIZfDE. 

Faisons donc le contrat , afin que rien n*y man 

CLITANDRB. 

Hélas ! Je le veux bien, madame. ( Bas » à Sganarell 
vais ftdre monter l'homme qui écrit mes remèdes, 
faire croire que c'est un notaire. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 

CLITANDRE. 

Uolà ! faites monter le notaire que j'ai amené ave 

LUOINDE. 

Quoi ! vous aviez amené un notaire ? 

CLITANDRE. 

Oui, madame. 

LUCINDE. 

J'en suis ravie. 

SGANARELLE. 
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SCÈNE VIL 

NOTAIRE, CLITANDRE, SGANAKELLE, 
LUCINDE, LISETTE, 

( CHtandre parie bas au notaire. ) 
SGAHARXI.I.K, au notaire. 

mousieur, il &ut £ure un contrat pour c^ deux, 
le»^. Écrivez. ( A L^uânde. ) Voilà le contrat (ju'on 
a. notaire. ) Je lui donne vinçt mille écus en ma- 
Icrivez. 

LUCIIIDE. 

ms suis bien obligée , mon père. 

I.B NOTAïaS. 

î qui est fait. Vous n'avez qu'à yen^* signer. 

SGANARBLLK. 

I un contrat bientôt bâti. 

CLITANDRK, à Sganarelle. 
, au moins, monsieur... 

SGANARELLB. 

non , vous dis -je. Sait-on pas bien....' ( Au nouire. ) 

donnez-lui la plume pour signer. ( A Lncinde. ) Al- 

j;ne, signe, signe. Va, va, je signerai tantôt, moi. 

I.UCIlfDE. 

non; je veux avoir le contrat entre mes mains. 

SGANARELLE, 

ien ! tiens. ( Après avoir signé. ) Es-tu cpnteute ? 

LUCINDE. 

mon ne peut s'imaginer. 
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SGANAaSLLE. 

Voilà qui est bien , voilà qui est bit^. 

CLITANDRE. 

An reste, je n'ai pas eu seulement la précaution 
mener un notaire; j'ai eu celle encore de faire venir 
voix , des instruments et des danseurs , pour célébr 
fête et pour nous réjouir. Qu'on les fasse venir. Ce 
des gens que je mène avec moi, et dont je me àers 
les jours pour pacifier, avec leur harmonie et 1 
danses, les troubles de Tesprit 

SCÈNE VIII. 

SGANARELLE, LUCINDE, CLITAND 

LISETTE. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

LA COMÉDIE, LE BALLET, LA MUSIQUE, J£ 

RIS, PLAISIRS. 

LA COMéDXE, LE BALLET, LA MUSIQUE, ensembh 

Sans Dons , tous les hommes 
Deviendroient makaigs ; 
Et e'est BOUS qui sommes 
Leurs grands médecins. 

LA GOMEBIE. 

Yeut-oa qu on rabatte , 
Par des moyens doux , 
Les vapeurs de rate 
Qui nous minent tous ? 
Qu'on laisse Hippocrate , 
£t qu'on vienne à nous. 
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TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Sans nous , tous les hommes 
Deviendroient malsains ; 
Et c'est nous qui sommes 
Leurs grands médecins. 

Unt que les Jeux , les Ris et les Plaisirs dansent , Clitandrc 
emmène Lucinde. ) 

SCÈNE IX. 

iârelle , lisette , la comédie , la 
iqot:, le ballet, jeux, ris, plaisirs. 

SGANARBLLE. 

iU une plaisante façon de guérir ! Où est donc ma 
t le médecin. 

LISETTE. 

sont allés achever le reste du mariage. 

SGANARELLB. 

ooment ! le mariage ! 

LISETTE. 

t foi , monsieur, la bécasse est bridée ; < et vous avez 
lire un jeu, qui demeure une vérité. 

SGAITARELLE. 
tnment diable! (n vent aller après Clitandre et Lucinde; 

-casse bridée , expression tirée de la chasse. Ou i^Tc»!\.\est\vi&- 
arec des lacets ou collets , et elles se hndenX e\\cv\!cÀ\xv«.%> 
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lesdanseart leretienneqt.) Laissez-moi aller; laissez-l 
aller , tous dis-je. (Les dansean le retiennent toajounJ 
Encore ! ( Ib ««aient faire danser Ssanarelle de force. ) 
des gens! 
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COMÉDIE 
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ALCESTE, amant dé CéUmène. 

PIOLINTE , nmi d'Akeste. 

râoi9TE, amant de CèHmène. 

GÉUMÈNE, amante d'Alc^. 

ÊLIAIfTE, cousine deGéUmène. 

AKSINOÉ, amie deCélimène. 

ACASTE^ I 

CUTANDRE, [ """"^ 

BASQUE, iralet de Gélimè&e. 

UN GARDE de la maréchaussée de France. 

DUBCH8 , Talet d*Akeste. 



La scène e^ à Paris, dans la maison de Célimé 



I 



LE MISANTHROPE. 




y u'est-c» donc ? qu'avez-vous ? 

ALCKSTS, assis. 

Laissez-moi, je vous prie. 

PHILIITTE. 

Mais , enoor , dites-moi, quelle bizarrerie.... 

AIiCESTX. 

Uissez-moi là , vous dis-je , et courez vous cacher. 

PHILINTE. 

Mais on entend les gens, au moins, sans se fâcher. 

▲ LCESTK. 

Moi, je veux me £kher, et ne veux point entendre. 

PHILIITTE. 

Dans VOS brusques chagrins je ne puis vous comprendre ; 
Et, quoique amift , enfin , je suis tout des premiers... 

* AI< GESTE , se levaat brusquement. 

Moi, votre ami ! rayez cela de vos papiers. 

J'ai fait jusques ici profession de Tètre*, 

M»i$, après ce qu 'en nws je \i<àïi& de voir paxvàUe , 
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Je vous déclare net que je ne le suis plus , 

Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 

PHXLXNTE. 

Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte? 

ALCESTE. 

Allez , VOUS devriez mourir de pure honte ; 

Une telle action ne sauroit s'excuser , 

Et tout hoinme dlionneur s'en doit scandaliser. 

Je vous vois accabler un homme de caresses, 

Et témoigner pour lui les dernières tendresses ; 

De protestations , d*offi*es et de serments , 

Tous chargez la fureur de vos embrassements : 

Et quand je vous demande après quel est cet honmie, 

A peine pouvez-vous dire comme il se nomme: 

Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant. 

Et vous me le traitez , à moi , d'indifférent ! 

Morbleu ! c'est une chose indigne , lâche , infâme , 

De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir sou ame ; 

Et si, par un malheur , j'en avois fait autant , 

Je m'irois , de regret, pendre tout à l'instant. 

PHILIlfTE. 

Je ne vois pas , pour moi , que le cas soit pendable : 
Et je vous supplirai d'avoir pour agréable 
Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt , 
Et ne me pende pas pour cela, s'il vous plait. 

ALCESTE. 

Que la plaisanterie est de mauvaise grâce ! 

PHILIITTE. 

Mais, sérieusement, que voulez-vous qu'on fasse? 

ALCESTE. 

^ veux qu'on soit sÎQcère, et cpi'en YioTOme ^\iwhi««» 
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0» ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

PHILIITTS. 

Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, 
U fiiot bien le payer de la même mounoie*, 
Répondre eomme on peut à ses empressements , 
Et rendre ofifre pour offire, et serments pour semiciits. 

ALCBSTH. 

Non , je ne puis souffirir cette lâche méthode 
Qu'afiectent hi plupart de vos gens à la mode ; 
Et je ne hais rien tant que les contorsions 
De tons ces grands fidseurs de protestations , 
Oesafiables donneurs d'embrassades frivoles , 
Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles , 
Qui de civilités avec tous font combat , 
Et traitent du même air Thonnète homme et le t'at. 
Qud avantage a-t'On qu'un homme vous caresse , 
Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse, 
Et vous fosse de vous un éloge éclatant , 
Lorsqu'au premier foquin il court en faire autant ? 
Non, non, il n'est point d'ame un peu bien située 
Qui veuille d'une. estime ainsi prostituée ; 
Et la plus glorieuse a des régals peu chers > 
Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers. 
Sur quelque préférence une estime se fonde ; 
Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde. 
Puisque vous y donnez , dans ces vices du temps , 
Morbleu ! vous n'êtes pas pour être de mes gens ; 
Je refuse d'un cœur la vaste complaisance 
Qui ne fait de mérite aucune différence : 

f Uit* ame.'. qui... a des régals peu ehen , poUT qui est peu jlau«c 
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Je veux qu'on me distingue; et, pour le trancher net 
L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 

PHILIlfTE. 

Mais quand on est du monde il faut bien que Ton reo 
Quelques dehors civils * que Tusage demande. 

ALCESTJB. 

Non , vous.dis-je; on devroit châtier sans pitié 
Ce commerce honteux de semblant d'amitié. 
Je veux que Ton soit homme, et qu'en toute rencont 
Le fond de notre cceur dans nos discours se montre, 
Que ce soit lui qui parle , et que nos sentiments 
Ne se masquent jamais sous de vains complimentsu 

PHILI17TE. 

n est bien des endroits où la pleine franchise 
Deviendroit ridicule, et seroit peu permise; . 
Et parfois, n*en déplaise à votre austère honneur 
U est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
Seroit-il à propos et de la bienséance 
De dire à mille gens tout ce que d'eux l'on pense? 
Et quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplait» 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est? 

AI«CEST£. 

Oui. 

FHILINTE. 

Quoi! VOUS iriez dire à la vieille Emilie 
Qu*à son âge il sied mal de faire la jolie , 
Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun ? 

ALCESTE. 

Sans doute. 

I Dehors civih est là {^lour devoirs de société. 
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PHILINTE. 

A Dorilas, qu'il est trop importun ; 
Et qu'il n'est à la cour oreille qull ne lasse 
A conter sa bravoure et rédat de sa race ? 

ALCESTE. 

Fort bien. 

PHII.INTE. 

Vous vous moquez. 

AI.CESTE. 

Je ne me moque point. 
Et je vais n'épargner personne sur ce point : 
Met yeux sont trop blessés ; et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien qu'objets à m'échauffer la bile. 
J'entre en une humeur noire , en un chagrin profond , 
Qoand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font. 
h ne trouve partout que lâche flatterie, 
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie: 
Je n'y puis plus tenir , j'enrage ; et mon dessein 
Est de rompre en visière ' à tout le genre humain. 

FH114INTE. 
Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage. 
Je ris des noirs accès où je vous envisage; 
Et crois voir en nous deux , sous mêmes soins nourris, 
Ces deux frères que peint l'École des Maris , 
Dont... 

I Bompn tn nsière est nne expression figurée dont voici l'ori- 
^oe. La visière étoit nne pièce du casque qui se haussoit et se 
btissoit , et an travers de laquelle le chevalier voyoit et respiroit. 
Bompft en vùièn se disoit lorsqu'un chevalier rompoit sa lance 
dans la visière de ceJni coofre Jcquel il couroit» 
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ALCESTE. 

Mon dieu ! laissons là vos comparaisons fade 

PHZLIirTE. 

Non : tout de bon, quittez toutes ces incartades ; 

Le monde par vos soins ne se changera pas ; 

Et puisque la franchise a pour vous tant d'appas , 

Je vous dirai tout franc que cette maladie 

Partout où vous allez donne la comédie ; 

Et qu*un si grand courroux contre les mœurs du tei 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

ALCESTE. 

Tant mieux , morbleu ! tant mieux; c*est ce que je den 
Ce m'est on fort bon signe , et ma joie en est grande 
Tous les hommes me sont à tel point odieux , 
Que je aerois fMié d*ètre sage à leurs yeux. 

PHILIIfTE. 

Vous voulez un grand mal à la nature humaine ! 

ALCESTE. 

Oui, j*ai conçu pour elle une effroyable haine. 

FBII.INTE. 

Tous les pauvres mortds, sans nulle exception, 

Seront enveloppés dans cette aversion ? 

Encore en est-il bien dans le siècle où nous sommes 

ALCESTE. 

Non , elle est générale , et je hais tous les hommes : 
Les uns , parce qu'ils sont méchants et malfaisants 
Et les autres , pour être aux méchants complaisant 
Et n*avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
7>e cette complmance on voit Tinjuste excès 
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e franc scélérat avec]quij*ai procès. 

▼ers de son masque on voit à plein le traître , 

t il est connu pour tout ce qu'il peut être ; 

roulements d*yeux et son ton radouci 

osent qu'A des gens qui ne sont point d'ici. 

t que ce pied-plat, digne qu'on le confonde , 

sales emplois s'est poussé dans le monde, 

! par eux son sort , de splendeur revêtu , 

ronder le mérite et rougir la vertu. 

oes titres honteux qu'en tous lieux ou lui donne, 

îséraUe honneur ne voit pour lui personne : 

les-le fourhe , infiime , et scélérat maudit , 

e monde en convient, et nul n'y contredit. 

dant sa grimace est partout bien venue, 

ccudlle, on lui rit, partout il s'insinue; 

est par la brigue un rang à disputer, 

plus honnête homme on le voit l'emporter. 

leu ! ce me sont de mortelles blessures 

ir qu'avec le vice on garde des mesures ; 

fois il me prend des mouvements soudains 

r dans un désert l'approche des humains. 

PHZLZIfTX. 

lieu! des mœurs du temps mettons- nous moins en 

peine, 
ions un peu grâce à la nature humaine ; 
xaminons point dans la grande rigueur , 
"ons ses défauts avec quelque douceur, 
parmi le monde une vertu traitable ; 
» de sagesse on peutêtre blâmable : 
•feite raison fuit toute extrémité. 
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Et veut que l'on toit saçe avec lobriéle. 

Cette gnade roiikiir da vertus des 

Heurte trop BoIre sèeie et le 

Elle veut aux BOrtek trop 

Il faut flédûr «■ tf api s« 

Et c*est aae khty à BiAe «dre ler ondr. 




Ea oooiTOHX, coHMe vwi, on ae aw vwl poiat i 
Je preods totf d oaena c nt la hoMWCT eoHuae ik i 
XaooDutiaw Bon ame à sooffiir ee qu*ik font, 
Et je crois q«*à la coor, de même qa^ la iriBe, 
BfoD flegme eil philosophe autant que votre bile. 

ALcasTs. 
Mais ce flegme, ■Mosiem'» qui raisomiei si hien. 
Ce flegme pourra-t-il ne s'éefaauiiBr de rien ? 
Et s*il but par hasard qu'on ami vous trahisse. 
Que pour avoir vu biens on dresse un artifice , 
Ou qu'on tàdie à semer de médianis boiits de vous. 
Verrez-voos tout oda sans vous mettre en courroux 

PHII.I1ITE. 

Oui : je vois ces défauts, dont votre ame murmure , 

Comme vices unis à rhnmaine nature; 

Et mon esprit enfin n*est pas plus ofiiensé 

De voir un homme fourbe, injuste , intéressé. 

Que voir des vautoursaffimiés de carnage, 

Des singes malfaisants, et des kmps pleins de rage.- 

AI.CBSTK. 

we verni trahir , mettre en pièce , voXei , 
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Sans que je sois... Morbleu I je ne veux point parler : 
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence! 

PHILIITTE. 

Ma ibi, vous feriez bien de garder le silence. 
Contre votre partie éclatez un peu moins , 
Et donnez au procès une part de vos soins. 

ALCBSTB. 

Je n'en donnerai point , c'est une chose dite. 

PHILINTE. 

Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite P 

ALCESTE. 

Qui je veux ? La raison , mon bon droit, l'équité. 

PHILINTE. 

Aucun juge par vous ne sera visité ? 

AZ.CESTE. 

Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse ? 

PHXLIlfTE. 

J*en demeure d'accord : mais la brigue est fâcheuse. 
Et.» 

AI.CESTB. 

Non , j*ai résolu de n'en pas faire un pas. 
J'ai tort, ^00 j*ai raison. 

PBILIirTE. 

Ne vous y fiez pas. 

AI.CBSTB. 

Je ne remûrai point 

PHILIMTE. 

Yotre partie est forte, 
^ peut, par sa cabale» entraîner.,. 

ALCE8TE, 

Il n'imipwVe. 
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PBIMHTE. 

Vous vous tromperez. 

AI.CESTE. 

Soit. J'en veux voir le succès. 

PHII.IirTK. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai le plaisir de perdre mon procès. 

PHII.IKTE. 

Maisen&i... 

AI«CESTE. 

Je verrai dans cette plaiderie 
Si les hommes auront assez d'efifronterie, 
Seront assez méchants , scélérats et pervers, 
Pour me &ire injustice aux yeux de Tunivers. 

PBII.INTE. 

Qud homme ! 

ALCESTE. 

Je voudrois, m'en coutât-il grand'chosi 
Pour la beauté du fût , avoir perdu ma cause. 

PHZI.XKTE. 

On se riroit de vous , Alceste , tout de bon , 
Si Ton vous entendoit parler de la façon. 

AI^CBSTE. 

Tant pis pour qui riroit. 

PHXLINTB. 

Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude , 
Cette pleine droiture où vous vous renfermez » 
t'vous id dans ce que vous aimez? 
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Je m*étoime , pour moi, qu'étant, comme il le semble. 
Tons et le çeare humain si fort brouillés ensemble , 
fifalgré tout ce qui peut vous le rendre odieux , 
Tous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux ; 
£t ce qui me surprend encore davantage , 
Cest cet étrange choix où votre cœur s*engage. 
Lasmcère Éliante a du penchant pour vous, 
La prude Arsinoé vous voit d'un œil fort doux ; 
Cependant à leurs vœux votre ame se refuse, 
Tuidis qu'en ses liens CéUmène Famuse, 
De qui Phimieur coquette et Tesprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d'à'présent. 
D'où vient que, leur portant une haine mortelle , 
Vous pouvez bien soufirir ce qu'en tient cette belle ? 
Ne sont'Ce plus défauts dans un objet si doux ? 
Ne les voyez-vous pas, ou les excusez-vous ? 

AI.CESTE. 

Non : l'amour que je sens pour cette jeune veuve 

Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve ; 

Et je suis, quelque ardeur qu'elle m*ait pu donner, 

Le premier à les voir, comme à les condamner. 

Mais , avec tout cela , quoi que je puisse faire , 

Je confesse mon foible; elle a Tart de me plaire : 

J'ai beau voir ses défauts, et j*ai beau Ten blâmer, 

Eo dépit qu'on en ait elle se fait aimer, 

^ grâce est la plus forte ; et sans doute ma flamme 

I)e ces vices du temps pourra purger son ame. 

PaiLINTE. 

Si TOUS faites cela , vous ne ferez pas peu. 
Vom croyez être donc aimé à 'ei/e ^ 



i 
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ALCHSTE. 

Oui j parbleu! 
Je ne raimerois pas, si je ne croyois l'être. 

PHILINTE. 

Mais, si son amitié pour vous se îsdt paroître, 
D'où vient que vos rivaux vous causent de Tennui ? 

ALCESTK. 

Cest qu'un oœur bioi atteint veut qu'on soit tout à lui 
Et je ne viens ici qu'à dessein de lui dire 
Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire. 

PHILUrTI. 

Pour mxàf si je n'avois qu*à former des désirs. 
Sa cousine Éliante auroit tous mes soupirs ; 
Son oœur, qui vous estime, est solide et sincère , 
Et ce choix plus conforme étoit mieux votre af&ire. 

ALCESTB. 

Il est vrai ; ma raison me le dit chaque jour : 
Mais ]% raison n'est pas ce qui règle l'amour. 

PHILIirTB. 

Je crains fort pour vos feux ; et l'espoir où vous êtes 
Pourroit... 

SCÈNE IL 

ORONTE, ALCESTE, PHILINTE. 

OROHTB, à Alceste. 

J'ai SU là-bas que, pour quelques emplettes 
Éliante est sortie, et Célimène aussi ; 
Mais, comme l'on m'a dit que vous étiez ici , 
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Tù monté pour vous dire , et d'an cœur véritable , 
Que j'ai oonço pour vous une estime incroyable , 
Et que depuis long-temps cette estime m'a mis 
Dans un ardent désir d'être de vos amis. 
Oui , mon oœur au mérite aime a rendre justice , 
Et je brûle qu'un nœud d*amitié nous unisse. 
Je crois qu'un ami chaud, et de ma quaHlé, 
N'est pas assurément pour être rejeté. 

( Pendant le dûooan d'Oronte, Aloeste est rêveur , sans 
fiûre attention que c'est à loi qu'on parie , et ne sort de sa 
rérerie qne quand Oronte lui dit: ) 

C'est à VOUS, s'il vous plaît, que ce discours s'adresse. 

ALCESTB. 

A moi, monsieur? 

OaOHTX, 

A vous. Trouvez-vous qu'il vous blesse ? 

ALCBSTS. 

Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi : 
Et je n'attendois pas Thonneiur que je re^. 

OROITTB. 

li'estime où je vous tiens ne doit point vous surprendre , 
Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre. 

AI.GESTK. 

Monsieur... 

OaONTK. 

L'État n'a rien qui ne soit au-dessous 
Du mérite éclatant que Ton découvre en vous. 

ALCaSTB. 

Monsieur... 
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ORONTE. 

Oui, de ma part je vous tiens préférable 
A tout ce que j*y vois de plus considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

oroute. 
Sois-je du ciel écrasé si je mens ! 
Et pour vous confirmer ici mes sentiments , 
Sou£frez qu'à cœur ouvert, monsieur, je vous embr» 
Et qu'en votre amitié je vous demande place. 
Touchez-là , s*il vous plaît. Tous me la promettez, 
Votre amitié ? 

ALCBSTX. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Quoi ? vous y résistez P 

AI.CE8TE. 

Monsieur, c'est trop d'honneur que vous me voulez fi 
Mais l'amitié demande un peu plus de mystère; 
Et c'est assurément en profaner le nom 
Que de vouloir le mettre à toute occasion. 
Avec lumière et choix cette union veut naître. 
Avant que nous lier , il faut nous mieux connoître ; 
Et nous pourrions avoir telles complexions , 
Que tous deux du marché nous nous repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu ! c'est là-dessus parler en homme sage. 
Et je vous en estime encore davantage : 
Souffrons donc que le temps forme des nœuds si dow 
Mkù cependant je m'offire entièrement à vous : 
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S'il fiiut foire à la cour pour vous quelque ouverture , 
On sait qu'auprès du roi je fais quelque figure ; 
m'écoute, et dans tout il en use, ma foi , 
Le plus hoonélenient du monde avecqoe moi. 
Enfin, je suis à vous de toutes les manières ; 
Et, comme votre esprit a de grandes lumières. 
Je viens , pour commencer entre nous ce beau nœud , 
Tons montrer im sonnet que j*ai fait depuis peu , 
Et savoir B*il est bon qu'an public je Texposc. 

ALCBSTB. 

Monsieur, je suis mal propre à décider la diose. 
Veuillez m*en dispenser. 

OROITTE. 

Pourquoi ? 

ALCSSTB. 

rai le défaut 
D*ètre un peu plus sincère en cela qu'il ne faut. 

V OROKTB. 

C'est ce que je demande ; et j 'aurois lieu de plainte , 
Si, m*expo6ant à vous pour me parler sans feinte , 
Vous alliez me trabir et me déguiser rien. 

'▲LCBSTB. 

Puisqu'il vous plaît ainsi , monsieur , je le veux bien. 

ORONTE. 

Sonnet, Cest un sonnet. L'espoir.., C'est une dame 
Qui de quelque espérance avoit flatté ma flamme. 
l*espoir„. Ce ne sont point de ces grands vers pompeux , 
Mais de petits vers doux , tendres et langoureux. 

ALCBSTE. 

Nous yemfoshieu. 
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OROWTE. 

L'espoir,.. Je ne sais si le style 
Pourra vous en paroitre assez net et facile, 
Et si du choix, des mots vous vous contenterez. 

ALCESTE. 

Nous allons voir, monsieur. 

OROITTE. 

Au reste, vous saurez 
Que je n*ai demeuré ({u'un quart d'heure à le faire. 

ALCESTE. 

Voyons y monsieur, le temps ne fait rien à l'afifaire. 

ORONTE lit. 
L^espoir , il est vrai , nous soulage , 
Et nous berce un temps notre ennui : 
Mais, Philis, le triste avantage. 
Lorsque rien ne marche après lui ! 

PHILIITTE. 

Je suis déjà charmé de ce petit morceau. 

ALCESTE, bas; à Pbilinte. 

Quoi ! vous avez le front de trouver cela beau! 

OROVTE. 

Vous eûtes de la complaisance ; 
. Mais TOUS en deviez moins avoir. 
Et ne vous pas mettre en dépense ; 
Pour ne me donner que Tespoir, 

PHILIITTE. 

Ah ! qu'en termes galants ces choses-là sont mises ! 

ALCESTE, bas , à Philinte. 

Hé quoi! vil complaisant, vous louez des sottises! 

ORONTE. 

S'il faut qu*unc attente étcruoWc 
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Pousse à boat Tardeor de mon zèle , 
Le trépas sera mon recours. 

Vos soins ne m*en peuvent distraire : 
Belle Phills , on désespère 
Alors qn*on espère toujours. 

PHIIilNTE. 

U chute en est jolie, amoureuse, admirable. 

AIiCBSTi, bas, à part. 

La peste de ta chute ! empoisonneur, au diable ! 
En eus8e»-tu fiiit une à te casser le nez ! 

PHILIITTE, 

Je ii*ai jamais oui de vers si bien tournés. 

ALCBSTE, bas, à part. 

Morbleu ! 

ORONTE, àPhilinte. 

Vous me flattez, et vous croyez peut-être... 

PHII,IHTE, 

Non , je ne flatte point. 

alceste; bas, à part. 

Hé ! que fais-tu donc , traître ? 
OROITTB, à Aloeste. 
Mais, pour vous , vous savez quel est notre traité : 
Pariez-moi , je vous prie, avec sincérité. 

ALOESTE, 

Monsieur, cette matière est toujours délicate. 

Et sur le bel esprit nous ain^ons qu*on nous flatte. 

Mais un jour à quelqu'un , dont je tairai le nom , 

Je disois, en voyant des vers de sa façon , 

Qu'il faut qu^un galant homme ait toujours ^«Ji^ ^isi\k\\^ 
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Sur les démangeaisons qui nous prennent d'écrire; 
Qu'il doit tenir la bride aux grands empressements 
Qu'on a de £ûre éclat de tels amusements; 
Et que , par la chaleur de montrer ses ouvrages , 
On s'expose à jouer de mauvais personnages. 

OROITTE. 

Est-ce que vo^ voulez me déclarer par-là 
Que j'ai tort de Touloir... 

AZrCBSTB. 

Je ne dis pas cela. 
Mais je lui disois, moi, qu'im froid écrit assomme : 
Qu'il ne faut que ce foible à décrier un homme ; 
Et qu'eût-on d'autre part eent belles qualités. 
On regarde les gens par leurs méchants cotés. 

OROITTE. 

Est-ce qu'à mon sonniet vous trouvez à redire ? 

AX.GESTX. 

Je ne dis pas cela. Mais , pour ne point écrire , 
Je lui mettois aux yea\ ' comme dans notre temps 
Cette soif a gâté de ^t honnêtes gens. 

OROIIT-X. 

Est-ce que j'écris mal ? -et leur ressemblerois-je ? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais eoifin , lui disois-je , 
Quel besoin si pressant avez-vous de rimer? 
Et qui diantre vous pousse à vous foire in^mer ? 
Si l'on peut pardonner l'essor d'un mauvais livre , 
Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pour v 

f Âfettaù aux ftui , pour /mtmsmvUr. 
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»yez-iiioi, résistez à tos tentations. 

robez au public ces occupations, 

D'allez point quitter, de quoi que l*on vous somme, 

nom que, dans la cour, vous avez dlionnête homme, 

ir prendre de la main d*un avide imprimeur 

lui de ridicule et misérable auteur. 

!st ce que je tâchai de lui faire comprendre. 

ORONTB. 

ôlà qui va fort bien , et je crois vous entendre, 
lis ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet... 

ALCBSTB. 

anchement , il est bon à mettre au cabinet. 
MIS vous êtes réglé sur de méchants modèles, 
vos expressions ne sont point naturelles. 

Qu'est-ce que nous berce nn temps notre ennui ? 
Et que, rien ne marche après loi ? 
Que, ne vous pas mettre en dépense , 
Pour ne me donner que Tespoir ? 
Et que, PhiUs , on désespère 
Alors qu'on espère toujours ? 

) style figuré dont on fait vanité 

vt du bon caractère et de la vérité ; 

!n*est que jeu de mots, qu*afiectation pure, 

: ce n^est point ainsi que parle la nature. 

! méchant goût du siècle en cela me fait peur : 

08 pères , tout grossiers , Tavoient beaucoup meilleur j 

je prise bien moins tout ce que Ton admire, 

a'tme vieille chanson que je m'en vais vous dire : 

Stlenn m'mroH doÊïué 
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Paris sa grand* ville , 
Et qu'il me fallût quitter 

L'amour de ma mie , 
Je dirois an roi Henri : 
Reprenez votre Paris . 
J'aime mieux ma mie , oh gay ! 

J'aime mieux ma mie. 

La rime n'est pas riche , et le style eu est vieux : 
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux. 
Que ces colifichets dont le bon sens murmure , 
Et que la passion parle là toute pure ? 

Sx le roi m*avoit donné 

Paris sa grand' ville , 
Et qu'il me fallût quitter 

L'amour de ma mie , 
Je dirois au roi Henri : 
Reprenez votre Paris, 
J'aime mieux ma mie, oh gay ! 

J'aime mieux ma mie. 

Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 

(A Philinte qui rit. ) 

Oui , monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits , 

J'estime plus cela que la pompe fleurie 

De tous ces faux brillants on chacun se récrie. 

O&ONTE. 

Et moi , je vous soutiens que mes vers sont fort bons. 

ALCBSTE. 

Pour les trouver ainsi vous avez vos raisons : 

Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'autres 



7» 
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Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres. 

O&OVTK. 

lue suffît de voir que d*autres en font cas. 

ALCBSTB. 

; qu'ils ont Tart de feindre ; et moi , je ne Tai pas. 

OROlfTE. 

E-vous donc avoir tant d'esprit en partage .' 

▲ I.CKSTE. 

jife louois vos vers, j'en auroia davantage. 

OEOVTK. 

I ne passerai Ibrt que vous les approuviei. 

▲ LCBSTI. 

Ifint bien , s'il vous pfadt, que vous vous en passiez. 

OROKTB. 

I vondrois bien, pour voir, que de votre manière 
[Tous en composassiez sur la même matière. 

Af.CKSTB. 

' Tea pourrois, par malheur, feire d'aussi méchants ; 
: me garderois de les montrer aux gens. 

OEOKTB. 

Vous me parlez bien ferme; et oette suffisance... 

▲ LGBSTB. 

Antre part que chez moi eherdiez qui vous encense. 

OROHTB. 

lis, mon petit monsiem^ prenez-le un peu moins haut. 

ALCBSTB. 

loi , mon grand monsieur, je le prends comme ii faut. 

PBILINTB, se mettant entre deux. 

Hé ! messieurs, c'en est trop. Laissez cela, de grâce. 

OaOJTTX. 

AJbffsi tort, /e l'avoue, et je quitte la place. 
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Je suis votre valet, monsieur, de tout mon cœui 

ALCESTE. 

Et moi, je suis» monsieur, votre humble servite 

SCÈNE III. 

PHILINTE, ALCESTE. 

PHLIITTE* 

Hé bien! vous le voyez : pour être trop sincère, 
Yous voilà sur les bras une fôcheuse ail^ire; 
Et j*ai bien vu qu'Oronte, afin d'être flatté... 

▲ LCBSTE. 

Ne me parlez pas. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Plus de société. 

PHILIITTE. 

C'est trop... 

ALCESTE. 

Laissez-moi là. 

PHILINTE. 

Si je... 

ALCESTE. 

Point de I 

PHILINTE. 

Mais quoi!;.* 

ALCESTE. 

Je n'entends rien. 
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PHILINTE. 

Mais... 

AtCESTE. 

Encore! 

PRILIITTE. 

On outrage... 

ALCESTE. 

Ah ! parideu ! c'en est trop. Ne suivez point mes pas. 

PHILINTE. 

Vous ?ous moquez de moi , je ne vous quitte pas. 



FIN Ï>U PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

ALCESTE, CÉLIMÈNE. 

ALCESTK. 

JVIadame , voulez-vous que je vous parle net? 
De vos façons d*agir je suis mal satisfait; 
Contre elles dans mon cœur trop de bile s'assemble , 
Et je sens qu*il faudra que nous rompions ensemble. 
Oui, je vous tromperois de parler autrement : 
Tôt on tard nous romprons indubitablement; 
Et je vous promettrois mille fois le contraire , 
Que je ne serois pas en pouvoir de le faire. 

CKIilMÈRB. 

C'est pour me quereller donc; à ce que je voi , 
Que vous avez voulu me ramener chez moi? 

ALCESTE. 

Je ne querelle point. Mais votre humeur, madame. 
Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre am&r 
Vous avez trop d'amants qu'on voit vous obséder ; 
Et mon cœur de cela ne peut s'accommoder. 

CÉLIMÈNE. 

Des amants que je fais me rendez- vous coupable? 
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable? 
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Et lorsque pour me voir ils font de doux efforts , 
I>ois-je prendre on bâton pour les mettre dehors ? 

▲1.CK8TE. 
Non , ce n'est pas, madame , un bâton qu'il faut prendre, 
Mais un cœur à leurs vœux moins fiicile et moins tendre. 
Je sais que vos appas vous suivent en tous lieux ; 
Mais votre aecueil retient cenx qu'attirent vos yeux ; 
£t sa douceur offerte à qui vous rend les armes , 
Achève sur les cœurs l'ouvrage de vos charmes. 
Le trop riant e^ir que vous leur présentez 
Attache autour de vous leurs assiduités; 
Et votre complaisance un peu moins étendue 
De tant de soupirants diasseroit la cohue. 
Mais au moins, dites-moi, madame, par quel sort 
Votre Clitandre à l'heur de vous plaire si fort. 
Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime 
Appuyez-vous en lui l'honneur de votre estime? 
Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt 
Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où Ton le voit ? 
Vous éces-vous rendue , avec tout le beau monde , 
Au mérite éclatant de sa peiruque blonde? 
Sont-ce ses grands canons < qui vous le font aimer ? 
L'amas de ses rubans a-t-il su vous charmer ? 
Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave > 
Qu'il a gagné votre ame en fiûsant votre esclave ? 
Oq sa foçon de rire et son ton de &nsset 
Ont-ils de vous toucher su trouver le secret ? 

I Cêaumât morceaux d'étoffe qu'on portoit an-dessus du genou. 
» Rht'iigrmrs , 0êpàe* de haise. 
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CKLIMiHB. 

Qu'injustement de lui vous prenez de Fombrage} 
Ne savez-vous pas bien pourquoi je le ménage , 
Et que, dans mon procès, ainsi qu'il m a promis^ 
n peut intéresser tout ce qu'il a d*amis ? 

ALCBSTB. 

Perdez votre procès, madame , avec coostance , 
Et ne ménagez point un rival qui m*offense. 

CÉLIMilTE. 

Mais de tout Tunivers vous devenez jaloux ! 

ALCESTE. 

C'est que tout Tunivers est bien reçu de vous. 

C'est ce qui doit rasseoir votre ame effarouchée. 
Puisque ma complaisance est sur tous épanchée; 
Et vous auriez plus lieu de vous en offenser 
Si vous me la voyiez sur un seul ramasser. 

ALCESTE. 

Mais moi, que vous blâmez de trop de jalousie, 
Qu*ai-je de plus qu'eux, tous, madame, je vous prie? 

CBLIMÈirE. 

Le bonheur de savoir que vous êtes aimé. 

ALCESTE. 

Et quel lieu de le croire a mon cœur enflammé ? 

CBLIMÈITE. 

Je pense qu'ayant pris le soin de vous le dire , 
Un aveu de la sorte a de quoi vous suflKre. 

ALCESTE. 

Mais qui m'assurera que , dans le même instant „ 
: peut-être aux autres tout autant ? 
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CÉLXMÈITE. 

Certes, penr un amant la fleurette est mignonne , 

Et vous me traitez là de gentille personne ! 

Hé bien ! pour vous Àter d'un semblable soud , 

De tout ce que j*ai dit, je me dédis ici , 

Et rien ne sauroit plus vous tromper que vous-même : 

Soyez content. 

AI.GESTK. 

Morbleu ! faut-il que je vous aime ! 
Ah! que si de vos mains je rattrape mon cœur. 
Je b&rând le ciel de ce rare bonheur ! 
Je ne le cèle pas, je &is tout mou possible 
A rompre de ce coeur rattachement terrible; 
Mais mes plus grands efforts n*ont rien fait jusqulci , 
Et {!*est pour mes péchés que je vous aime ainsi. 

n est vrai , votre ardeur est pour moi sans seconde. 

ALCZSTZ. 

Oui , je puis là-dessus défier tout le monde. 
Mon amour ne se *pent concevoir ; et jamais 
Persoune n*a , madame , aimé comme je fais. 

ci.i.X'SLiLixE, 
En effet, la méâiode en est toute nouvelle ; 
Car vous aimez les gens pour leur faire querelle : 
Ce n'est qu'en mots fâcheux qn'édate votre ardeur , 
Et Ton n'a vu jamais un amour si grondeur, 

AI.CESTE. 

Mais il ne tient qu'à vous que son chagrin ne passe. 
A tous nos démêlés coupons chemin , dçr grâce ; 
Parlons à cceur ouvert, et voyons d'arrêter... 
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SCÈNE IL 

CÉLIUftÈNE, AiCESTE, BASQUE, 
Qu'est-ce ? 

BASQUE. 

Acaste est là-bas. 

ÇKLIMSNE. 

Hé bien! fiâtes monter 

SCÈNE III, 

CÉUMÈNE, ALCESTE, 

▲ LCESTB. 

Quoi ! Ton ne peut jamais vous parler tète à tète ! 
A recevoir le monde on vous voit toujours prête! 
Et vous ne pouv^ pas, un seul moment de tous , 
Vous résoudre à souffiir de n'être pas cbez vous! 

CBLIMÈirB. 

Youlez-vous (|u'avec lui je me fasse une afiaire ? 

ALCESTE. 

Vous ^ves des égards qui ne sauroient me plaire. 

CBLIMBITE. 

C'est un homme à jamais ne me le pardonner, 
S'il savoit que sa vue eût pu m'importuner. 

ALCESTE. 

Et que vous (ait cela, |)our vous gêner de sorte... 
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CÉX.IMÈNE. 

Mon dieu! de ses pareils la bienveillance importe ; 
Et ce sont de ces gens qui, je ne sais comment. 
Ont gagné , dans la cour , de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les Toit s'introduire : 
Us ne saiuroient servir, mais ils peuvent vous nuire. 
Et jamais, quelque appui qu'on puisse avoir d'ailleurs, 
On ne doit se brouiller avec ces grands brailleurs. 

AT.CESTS. 

Enfin, quoi qu'il en soit , et sur quoi qu'on se fonde , 
Vous trouvez des raisons pour souffrir tout le monde ; 
Elles précautions de votre jugement... 

SCÈNE IV. 

ALCESTE, CÉLIMÈNE, BASQUE. 

BASQUE. 

Yoià Clitandrc eucor , madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

CÉLIMÈITE. 

Oùcourei-vous.* 

AliCESTE. 

Je sors. 

CÉLIMÈNE. 

Demeiurez. 

ALCESTE. 

Pour quoi fairç ? 
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CÉLXMÈITE. 

Demeura. 

AI.CESTE. 

Je ne puis. 

Je le veux. 

A&CBBTE. 

Point d'affidre;! 
Ces QonTersations ne font que m'ennuyer , 
Et c*ert tropque voukiir me les faire essi^n'. 

Je le yeux , je le veux. 

▲ LCESTE. 

Non» il m'est impossible, 

CÉLIMil7E. 

Hé bien ! allez^ sortez ; il vous est tout loisible. 

SCÈNE V. 

ÉLIANTE, PHILINTE, ACASTE, CLITANimi 
ALCESTE, GÉLIMÈNE, BASQUE. 

ÉLIAlTTEjà Célimène. 

Yolci les deux marquis qui montent avec nous. 
Vous l'est-on venu dire.' 

CÉLIMÈNE. 

( A Basque. ) 
Oui. Des sièges pour tous. 

(fiasque donne des sièges, et sort. ) 
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( A Alcette. ) 
Vous n'êtes p is sorti ? 

ALCESTB. 

Non ; mais je veux , madame , 
Od pour eux , ou pour moi , faire expliquer votre ame. 

CKLIM BNB. 

Taisez-vous. 

ALCESTB. 

Aujourd'hui, vous vous expliquerez. 

CÉLIMiVE. 

( Vous perdez le sens. 

j AI.CBSTE. 

Point. Vous vous déclarerez. 

«ÉLIMiNE. 

Âh! 

ALCESTE. 

Vous prendrez parti. 

CBIfXMÈNE, 

Vous vous moquez, je pense. 

AlfCESTIt. 

Non; mais vous cl^oisirez. C'est trop de patience. 

CLITANDRB. 

Mieu ! je viens du Louvre , où 0éonte , ai| levé , 
Madame , a bien psiru ridicule achevé. 
N'a-t-il point quelque ami qui pût sur ses manières 
I)'un charitable avis lui prêter les lumières? 

CÉLTMEITE. 

I^ le monde, à vrai dire , il se barbouille fort. 
I^ut il porte un air ^li saute aux yeux d'aboT^v 



ï 



I 
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Et lorsqu'on le revoit après uu peu d'absence. 
On le retrouve encor plus plein d'extravagance. 

ACASTB. 

Parbleu ! s'il £aut parler des gens extravagants, 
Je viens d'en essuyer un des plus fatigants; 
Damon le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise. 
Une heure au grand soleil tenu hors de ma chaise. 

CÉLIMÈITE. 

C'est uu parleur étrange , et qui trouve toujours 
L'art de ne vous rien dire avec de grands discours : 
Dans les propos qu'il tient on ne voit Jamais goutte; 
Et ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute. 

ÉLIAITTK, à Philinte. 

Ce début n'est pas mal; et contre le prochain 
La conversation prend un assez bon train. 

CLITAITDRE. 

Timauthe encor, madame, est un bon caractère. 

cÉLiiiàarE. 
C'est, de la tète aux pieds , un homme tout mystère, 
Qui voua- jette, en passant, un coup d'œil égaré, 
Et, sans aucune affaire, est toujours affairé. 
Tout ce qu'9 vous débite en grimaces abonde; 
A force de façons il assomme le monde ; 
Sans cesse il a tout bas , pour rompre l'entretien , 
Un secret à vous dire , et ce secret n'est rien ; 
De la mofaidre vétille il fut une merveille. 
Et, jusques au bonjour, il dit tout à l'oreille. 

ACASTE. 

Et Géralde, madame.' 

CÉLIVÈVl. 

O l'ennuyeux couVwwX 
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mais ou ne le voit sortir du grand seigneur, 
ins le brillant commerce il se mêle sans cesse , 
ne cite jamais que duc , prince , ou princesse, 
i qualité l'entête , et tous ses entretiens 
i sont que de dievaux , d'équipage et de chiens : 
tutoie, en parlant , ceux di| plus haut étage , 
le nom de monsieur est chez lui hors d'usage. 

CLIVANDRE. 

D dit qn^avec Bélise il est du dernier bien. 

cK&xiiàiirK. 
e pauvre esprit de femme, et le sec entretien ! 
Drsqu'eUe rient me voir, je souffre le martyre : 
faut suer sans cesse à diereher que lui dire; 
t la stérilité de son expression 
ait mourir à tous coups la conversation, 
nyain, pour attaquer son stupide silence, 
le tous les lieux communs vous prenez Tassistanee ; 
e beau temps et la pluie, et le froid et le chaud , 
ont des fonds qu'avec die on épuise bientôt, 
ependant sa risite, assez insupportable, 
Riineen une longueur encore épouvantable ; 
t Ton demande l'heure , et Ton bâille vingt fois , 
Q'eOe s*émeiit autant qu'une pièce de bois. 

A CASTE. 

ue vous semMe d'Adraste? 

CÉlilMÈNE. 

Ak! qufel orgueil epijlrémo \ 
est un homme gonflé de l'amour de soi-même : 
mérite jamais n'est content de la cour; 
intre elle il fait métier de pester cbaqo^ \qwc -^ 
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Et Ton ne donne emploi, charge, ni bénéfice, 
Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice « 

CI.ITANDRE. 

Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd'hui 
Nos plus honnêtes gens , que dites-vous de lui ? 

ciblMÈlfE. 

Que de son cuisinier il s*est feit un mérite. 
Et que c'est à sa table à qui Ton rend visite. 

ÉLIAITTB. 

Il prend soin d'y servir des mets fort délicats. 

CÉlilMÈNE. 

Oui ; mais je voudrois bien quMl ne s'y servit pas : 
C'est un fort méchant plat que sa sotte personne, 
Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu'il donne! 

PHIIiIlTTE. 

On fait assez de cas de son oncle Pamis; 
Qu'en dites- vous , madame ? 

CÉlilMENE. 

U est de mes amis. 

PHIIiINTE. 

Je le trouve honnête homme, et d'un air assez sage. 

OÉKIMÈVE. 

Oui; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j*enrage. 
Il est guindé sans cesse; et, dans tous ses propos. 
On voit qu'il se travaille à dire de bons mots. 
Depuis qoe dans la tête il s'est mis d'être habile. 
Rien ne touche son goût , tant il est difficile ! 
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit, 
Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit , 
Que c'est être savant que trouver à redire, 
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Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire , 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps, 
n se met au-dessus de tous les autres gens. 
Aux conversations même il trouve à reprendre : 
Ce sont propos trop lias pour y daigner descendre; 
Et, les deux bras croisés, du haut de son «tprit 
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

ACASTE. 

Dieu me damne! voilà son portrait véritable. 

CLITAVORE, à Céliim^ne. 

hm bien peindre les gens vous êtes admirable. 

ALCESTE. 

AUoos, feme! poussez, mes bons amis de cour. 
Vous n'au épargnez point, et chacun a son tour : 
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre, 
Qu'on ne vous voie en hâte aller à sa rencontre , 
loi présenter la main , et, d'un baiser flatteur , 
Appuyer les serments d'être son serviteur. 

CLITANDRS. 

Pourquoi s'en prendre à nous ? Si ce qu'on dit vous blesse , 
n font que le reproche k madame s'adresse. 

ALCISTE. 

Non, morbleu! «Test à vous; et vos ris complaisants 

tirent de son esprit tous ces traits médisants. 

Son humeur satirique est sans cesse nourrie 

Par le coupable encens de votre flatterie; 

£t sou cœur à railler trouveroit moins d'appas , 

S'il avoit observé qu'on ne l'applaudit pas. 

Cest ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prcudrc 

Des vices où Ton voit les humains se répandre. 
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PHIUNTE. 

Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand , 
Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend ? 

Et ne faut-il pas bien que monsieur contredise ? 
A. la commune voix veut-on qu'il se réduise , 
Et qu'il ne fasse pas éclater en tons lieux 
L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux? 
Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire: 
Il prend toujours en main l'opinion contraire , 
Et penseroit paroitre un homme du conmiun, 
Si l'on voyoit qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pom* lui tant de charmes, 
Qu*il prend contre lui-même assez souvent les armes; 
Et ses vrais sentiments sont combattus par lai 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autmi. 

ALCSSTE. 

Les rieurs sont pour vous; madame » c'est tout dire: 
Et vous pouvez pousser contre moi la satire. 

PBIIillfTE. 

Mais il est véritable aussi que votre esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit; 
Et que, par im chagrin que lui-même il âvone^ 
Il ne sauroit soufirir qu'on blâme ni qu'on loue. 

ALCESTE.- . 

C'est que jamais, morbleu ! les hommes n'ont raison; 
Que le chagrÎQ contre eux est toujours de saison, 
Et que je vois qu'ils sont, sur toutes les affaires. 
Loueurs impertinents, ou censem^ téméraires. 

CÉLIMEHE. 
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ALCSSTE. 

Non, madame, non, quand j'en devrois mourir, 
Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir; 
£t l'on a tort ici de nourrir dans votre ame 
Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme. 

CLITAlfDRE. 

Pour moi, je ne sais pas ; mais j'avo'Ûrai tout haut 
Que j'ai cru jusqu'ici madame sans dé&ut. 

ACASTE. 

De grâces et d'attraits je vois qu'elle est pourvue; 
Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma vue. 

ALCISTE. 

Us frappent tous la mienne ; et , loin de m'en cacher, 
Ole sait que j'ai soin de les lui reprocher. 
Nos on aime qudqu'un , moins il faut qu'on le flatte : 
A De rian pardonner le pur amour éclate ; 
Et je bannirois , moi , tous ces lâches amants 
Qoe je verrois soumis à tous mes sentimeiits , 
Etdont, à tous propos, les molles complaisances 
I^onnerolent de l'encens à mes extravagances. 

CBLIM àNE. 

£ufin, s'il fisiut-qu'à vous s'en rapportent les cœurs, 
On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs , 
Et du par£ut amour mettre l'honneur suprême 
A bien injurier les personnes qu'on aime. 

éLIAKTE. 

L'amour, pour l'ordinairç, est peu fait à ces lois, 
£t Ton voit les amants vanter toujours leur choix. 
Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable. 
^tdansTobJet aÎMoé tout leur devint aiviab\^*, 
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Ils comptent les défauts pour des perfections, 

Et savent y donner de feivorables noms. 

La pâle est aux jasmins en blancheur comparable; 

La noire à fsàre peur, une biime adorable; 

La maigre a de la taille et de la liberté; 

La grasse est , dans son port, pleine de majesté ; 

La malpropre sur soi, de peu d'attraits chargée. 

Est mise sous le nom de beauté négligée; 

La géante paroit une déesse aux yeux; 

La naine , un abrégé des merveilles des deux; 

L'orgueiUeuse a le cœur digne d'une couronne; 

La fourbe a de l'esprit; la sotte est toute bonne; 

La trop grande parleuse est d'agréable humeur; 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

C'est ainsi qu'un amant, dont l'ardeur est extrême, 

Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime. 



i 

ALCESTE. 



Et moi , je soutiens, moi... 

ciLIMiNE. 

Brisons là ce discours. 
Et dans la galerie allons faire deux tours. 
Quoi! vous vous en allez , messieurs? 

CLITAFDRE et ACASTB. 

Non pas , mad 

ALCESTE. 

La peur de leur départ occupe fort votre ame \ 
Sortez quand vous voudrez, messieurs; mais j'avertii 
Que je ne sors qu'après que vous serez sortis. 

ACASTE. 

ér madame eu être VmpatXunfi^ , 
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Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. 

C'LITAND&E. 

Moi, pourvu que je puisse être au petit couché , 
Je n*ai point d'autre affidre où je sois attaché. 

CBLlMÀirx,à Aloeste. 

Cest pour rire , je crois. 

ALCESTE. 

Non , en aucune sorte. 
Nous Yerrons si c'est moi que vous voudrez qui sorte. 

SCÈNE VI. 

ALCESTE, CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, AC ASTE, 
PHILINTE, CLITANDRE, BASQUE. 

BASQUE, à AlOMte. 

Monsieur, un homme est là, qui voudroit vous parler 
Ponr afihire, dit-il, qu'on ne peut reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui que je n'ai point d'afiàires si pressées. 

BASQUE. 

U porte une jaquette > à grand'basques plissécs , 
Avec du d*or dessus. 

«ÉLIMÈX £, à Alc«Ste- 

Allez voir ce que c'est, 
Ou bien faites-le entrer. 

I Jaqiê0tit. La jaquette était une espèce de saye ou casaque qui 
^Moendait juaqu'aivc'geiioux. Les gens du peuple et les pa jsans e» 
portaient. 
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SCÈNE VIL 

ALCESTE, CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ACAST 
PHILINTE, CLITANDRE,UN GARDED 
LA MARÉCHAUSSÉE. 

ALCESTE} allant au-devant dn garde. 

Qu'est-ce donc qu'il vousplalt 
Tenez, monsieur, 

I.S GARDE. 

Monsieur, j'ai deux mots à vous din 

AI.CESTB. 

Tous pouvez parier haut, monsieur, poiur m'en instruit 

LE GARDE. 

Messieurs les ioaaréchaux , dont j'ai commandement, 
Vous mandent de venir les trouver promptement , 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui ? moi , monsieur P 

LE GARDE. 

Yous-mème. 

ALCESTE. 

Et pour quoi foir 
PHILIVTE, à Alceste. 
Cest d'Oronte et de vous la ridicule affaire. 

CÉLIMÈNE, à Philinte. 

Comment? 

PHILINTE. 

Oron\c et lui se sont tantôt bravés 
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Sur certains petits vers qu'il n'a pas approuvés ; 
Et l'on veut assoupir la chose en sa naissance. 

ALCSSTE. 

Moi, je n'aurai jamais de lâche complaisance. 

PHILXKTE. 

Mais il &ut suivre Tordre : allons , disposez- vous. 

ALCBSTS. 

Quel aooonmiodement veut-on faire entre nous ? 
La Toix de ces messieurs me condamnera~t-elle 
A trouver bons les vers qui font notre querelle ? 
Je ne me dédis point de ce que j'en ai dit, 
Je les trouve méchants. 

PHILXNTE. 

Mais d'un plus doux esprit... 

▲ I.CESTE. 

Je n'en démordrai point; les vers sont exécrables. 

PHILIVTE. 

Vousdevez]]ÊUre voir des sentiments tr^itables.. 
ÂJbns, venez. 

ALCESTB. . 

J'irai ; mais rien n'aura pouvoir 
De me faire dédire. 

PBILINTB. 

Allons vous faire voir. 

ALOBSTE. 

Hors qu'un commandement exprès du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on se met en peine , 
Je soutiendrai toujours, morbleu! qu'ils sont mauvais, 
£t qu'un homme est pendable après les avoir faits. 

( A Clitandre et à Acaste , qui rient. ) 

Pvia sawbleu! messieurs , je ne croyois pas feVtÇi 
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Si plaisant que je sais. 

ADeiviteparofire 



Où vous devez. 



AtCBSTB. 



•^'y^a»«»nwdame;et8urmesDas 
Je reviens en ce Ueu pour vider nos débats. 



H« DU 8BC0KD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



•♦««««■ 



SCENE I. 

CLITANDRE, ACASTE. 

CLITAVDRB. 

tuiR marquis, je te vois Tame bien satisfoite ; 
Toute chose t'égaie, et rien ne f inquiète. 
Ed bonne foi , crois-tu , sans t'éblouir les yeux , 
Avoir de grands sujets de paroitre joyeux ? 

ACASTE. 

Parbleu ! je ne vois pas , lorsque je m'examine , 
Où prendre aucun sujet d'avoir Tame chagrine. 
Tai du bien, je suis jeune , et sors d'une maison 
Qui se peut dire noble avec quelque raison ; 
Et je crois , par le rang que me donne ma race, 
Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois en passe. 
Pour le cœur, dont surtout nous devons faire cas , 
On sait, sans vanité , que je n'en manque pas; 
EtFon m'a vu pousser dans le monde une aflaîre 
D'une assez vigoureuse et gaillarde manière. 
Four de l'esprit, j'en ai , sans doute , et du bon goût 
A juger sttfa étude et raisonner de tout, 
A fidre aux nouveautés , dont je sub idolâtre , 
Figure de savant sur les bancs du théâtre; > 

I Autrefois les spectateurs avaient des banct aut \& ^^'biVM > ^« 
çai démisaH eatMèmoeat J'illosion. 
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Y décider en chef, et faire du fracas 

A tqus les beaux endroits qui méritent des a/t/ 

Je suis assez adroit; j'ai bon air, bonne mine, 

Les dents belles surtout, et ]a taille fort fine. 

Quant à se mettre bien , je crois , sans me flatter. 

Qu'on seroit mal venu de me le disputer. 

Je me Tois dans l'estime autant qu'on y puisse être , 

Fort aimé du beau sexe, et bien auprès du maître. 

Je crois qu'avec cela, mon cher marquis, je croi 

Qu'on peut par tout pays être content de soi. 

CI.ITA17DRE. 

Oui , mais trouvant ailleurs des conquêtes faciles. 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles ? 

AOASTE'. 

Moi? Parbleu ! je ne suis de taille ni d'humeur 
A pouvoir d'une belle essuyer la froideur. 
C'est aux gens mal tournés, aux mérites vulgaires, 
A brûler constaminent pour des beautés sévères, 
A languir à leur pieds et souffiir leurs rigueurs, 
A chercher le secours des soupirs et des pleurs, 
Et tâcher par des soins d*une très-longue suite 
D'obtenir ce qu'on nie à leur peu de mérite. 
Mais les gens de mon air, marquis, ne sont pas faits 
Pour aimer à crédit, et faire tous les frais. 
Quelque rare que soit le mérite des belles , 
Je pense. Dieu merci, qu'on vaut son prix comme elle 
Que, pour se faire honneur d'un cœur comme le mieu 
Ce n'est pas la raison qu'il ne leur coûte rien ; 
Et gu*au moins , à tout mettre en de justes balances , 
Il faut qa^à frais commui\s sç {ç^ssea\.\e& vi«nKe&.. 



CLITAICDRE. 

Tu penses donc, marquis, être fort bien ici ? 

ACASTB. 

•^'ai quelque lieu , marquis, de le penser ainsi. 

CLITANDRE. 

Crois-moi, détache-toi de cette erreur extrême : 
Tu te flattes, mon cher, et t'aveugles toi-même. 

ACASTK. 

n est vrai, je me flatte , et m*aveugle en effet. 

CLITAKDRX. 

I Hais qui le £iit juger ton bonheur si parfait ? 

ACASTB. 

Je me flatte. 

CLITAlTDAfi. 

I Sur quoi fonder tes conjectures ? 

ACASTS. 

JemVeugla 

CLITAKDRE. 

En as-tu des preuves qui soient sûres? 

ACASTS. 

Je m*abuse , te dis-je. 

CLITANDRB. 

Est-ce que de ses vœux 
Célimène fa fiiit quelques secrets &\*eux ? 

▲ CASTE. 

Non, je snis malti'aité. 

CLITAHDRS. 

Réponds-moi , je te prie. 

ACASTE. 

Je u*ai que des rebuts. 
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CLITAKDRB. 

Laissons la raillerie, ^ 
Et me dis quel espoir on peut t^avoir donné. 

ACASTE. 

Je suis le misérable , et toi le fortuné ; 

On a pour ma personne une aversion grande, 

Et, quel<iQ'un de ces jours , il faut que je me pende. 

^ CLITANDRE. 

Oh ça , veux-tu , marquis, pour ly uster nos voeux , 
Que nous tombions d'accord d'une chose tous deux? 
Que qui pourra montrer une marque certaine 
D'avoir meilleure part au cceur de Célimène, 
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu , 
Et le délivrera d'un rival assidu ? 

AGASTl. 

Ah! parbleu ! tu me plais avec un tel langage, 
Et, du bon de mon cœur, à cela je m'engage. 
Mais, chut. 

SCÈNE II. 

CÉLIMÈNE, ACÀSTE, CLITANDRE 

CBLIMÈHE. 

Encore ici ? 

CLITANDRE. 

L'amour retient nos pas. 

CÉLIMÈNE. 

Je viens d'ouir entrer un carossc là-bas. 
Savez- vous qui c'est ? 



I 
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Cr.XTAHDRK. 

Non. 

I 

SCÈNE m. 

GÉLIBfÈNE , ÂGASTE , CLITANORE , BAS(^)UC. 

BASQUE. 

Arsinoé, madame. 
Monte ici pour vous voir. 

CÉLIMÈNE 

Que rae veut cette femme ? 

BJLSQUE. 

âiante U-bas est à Tentretenir. 

C É L X M È H E. 

De quoi s*avise-t-elle ? et qui la fait venir ? 

ACASTB. 

Vour prude consommée en tous Keux elle passe ; 
Et l'ardeur de son zèle... 

ciLIMBKE. 

Oui, oui, franche grimace! 
Btns Tame elle est du monde; et ses soins tentent tout 
Pour accrocher quelqu'un , sans en venir à bout. 
Elle ne sauroit voir qu'avec un œil d'envie 
Les amants déclarés dont une autre est suivie; 
Et son triste mérite, abandonné de tous, 
Contre le sîède aveugle est toujours en courroux. 
Ele tAche à couvrir d'un faux ^^oile de prude 
Ge que chez elle on voit d'affireuse solitude ; 
El^ pour sauver ITioDueur de ses foib\es ai^^s ^ 

y/: ^ 



I 
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Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas. 

Cependant un amant plairoit fort à la dame : 

El même pour Alceste elle a tendresse d'ame. 

Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits. 

Elle veut que ce soit un vol que je lui fais; 

Et son jalonx dépit, qu*avec peine elle cache, 

Kn tous endroits, sous main, contre moi se détache. 

Enfin , je n^ai rien vu de si sot, à mon gré; 

Elle est impertinente au suprême degré, 

Et... 

3CÈNE IV. 

ARSINOÉ , CÉLIMÈNE , CLITANDRE , ACASm 

GÉLIM&ITE. 

Ah! quel hem^eux sort en ce lieu vous amène.' 
Madame , sans mentir , j'étois de vous en peine» 

ARSIirOH. 

Je viens pour quelque avis que j^ai cru vous devoir. 

céLIMRlfE. 

Ah ! mon dieu ! que je suis contente de vous voir. 

( CUUindre et Acaste sortent en riant. ) 

SCÈNE V. 

A&SÏNOÉ, CÉLIMÈNE. 

ARsiiroé. 
Leur àépart nepo\wo\\ plus à propos se faire. 



ACTE III, ftCÈ]N£ V. 1)9 

CKLXMillE, 

)usiiQa& asseoir? 

ARSIKOS. 

U n'est pas nécessaire, 
'amitié doit surtout éclater 
i qui le plus nous peuvent importer : 
il n'en est point de plus grande importance 
de rhonueur et de la bienséance , 
•ar un avis qui touche votre honneur, 
> l'aivtié que pour vous a mon coeur. 
I chez des gens de vertu singulière , 
us , du discours on tourna la matière ; 
i conduite, avjoc ses grands éclats , 
ïut le malheur qu'on ne la loua pas. 
; de gens dont vous sou£Qrez visite, 
Qtcric, et le^ bruits qu'elle excite, 
t des ceuseurs plus qu'il n'auroit fallu , 
is rigoureux que je n'eusse voulu, 
ez bien penser quel parti je sus prendre : 
le je pus pour vous pouvoir défendre; 
cusai fort sur votre intention, 
le votre ame être la caution, 
savez qu'il est des choses dans la vie 
3cut excuser, quoiqu'on en ait envie ; 
is contrainte à demeurer d'accord 
lont vous viviez vous feisoit un peu tort , 
oit dans le monde une méchante face, 
: conte fâcheux que partout on n'en fasse , 
vous vouliez , tous vos déportements 
t moins dpni^er prise au)k VA^^^V^^^^^^t^^^^* 
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Non que j*y croie au fond Hionnéteté blessée : 
Me préserve le ciel d*en avoir la pensée ! 
Mais aux ombres du crime on prête aisément foi , 
Et ce n'est pas assez de bien vivre pour soi. 
Madame, je vous crois Tame trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 
Et pour Tattribner qu'aux mouvements secrets 
D'un zèle qui m'attache à tons vos intérêts. 

CÉLIMÀNB. 

Madame , j'ai beaucoup de grâces à vous rendre. 
Un td avis m'oblige ; «t , loin de le'mal prendre, 
J'en prétends reconnoître à l'instant la feiveur 
Par un avis aussi qui touche votre honneur : 
Et comme je vous vois vous montrer mon amie 
En m'apprenaut les bruits que de moi Ton publie , 
Je veux suivre à mon tour un exemple si doux 
En vous avertissant de ce qu'on dit de vous. 

En un lieu , l'autre jour, où je faisois visite , 
Je trouvai quelques gens d'un très-rare mérite, 
Qui , parlant des vrais soins d'une ame qui vit bien , 
Firent tomber sur vous , madame , l'entretien. 
La, votre pruderie et vos éclats de zèle 
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle; 
Cette affectation d'un grave extérieur, 
Tos discours étemels de sagesse et d'honneur , 
Vos mines et vos cris aiix ombres d'iudécence 
Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence , 
Cette hauteur d'estime où vous êtes de vous , 
Et ces yeux de |[»tié que vous jetez sur tous , 
Vatàéçumiies }eçom et vos aigres censures 
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} choses qui sont innocentes et pures ; 
ela , si je puis tous parler franchement, 
le, fut blâmé d'un commun sentiment, 
oi bon, disoient-ils, cette mine modeste, 
sage dehors que dément tout le reste? 
st à bien prier exacte au dernier point ; 
elle bat ses gens , et ne les paye point, 
tous les lieux dévots elle étale un grand zèle ; 
elle met du blanc, et veut paroitre belle, 
ait des tableaux couvrir les nudités ; 
elle a de Tamoiur pour les réalités. » * 
loi , contre chacun je pris votre défense , 
assurai fort que c'étoit médisance : 
MIS les sentiments combattirent le mien, 
conclusion fut que vous feriez bien 
ndre moins de soin des actions des autres , 
ous mettre un peu plus en peine des vôtres ; 
doit se regarder soi-même un fort long tem^M 
que de songer à condamner les gens ; 
lut mettre le poids d'une vie exemplaire 
es corrections qu'aux autres on veut £eûi'c; 
incor vaut-il mieux s'en remettre, au besoin • 
: à qui le ciel en a commis le soin, 
le, je vous crois aussi trop raisonuablt; 
e pas prendre bien cet avis profitable ; 
r l'attribuer qu'aux mouvements secrets 
èle qui m'attache à tous vos intérêts. 

▲ RSIHOÉ. 

i qu'en reprenant on soit assujettie , 
a'attendois pas à cette reparVie , 
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Madame; el je vois bien , psr ce qu'elle a d*aigrenr , 
Que mon sinoère a^is vous a blessée au cœur. 

ciLinàirs. 
Au contraire, madame; et , si Ton étoit sage , 
Ces avis mutuels seraient mis en usage. 
On détruirait par-là , traitant de bonne foi , 
Ce grand aveuglement on diacun est pour soi. 
Il ne tiendra qu*à vous qu'avec le même zèle 
Nous ne continuions cet office fidèle. 
Et ne prenions grand soin de nous dire entre nous 
Ce que nous entendrons , vous de moi , moi de vous. 

ARSiiroé. 
Ah ! madame , de vous je ne puis rien entendre; 
C'est en moi que Ton peut trouver fort à reprendre. 

ciLIMàlTE. 

Madame, on peut, je crois, louer et blâmer tout ; 
Et chacun a raison, suivant FAge ou le goût 
n est une saison pour la galanterie, 
n en est une aussi propre à la pruderie. 
On peut, par politique, en prendre le parti. 
Quand de nos jeunes ans Tédat est amorti. 
Cela sert à couvrir de ficheuses disgrâces. 
Je ne dis pas qu'un jour je ne suive vos traces : 
L'agê amènera tout ; et ce n'est pas le temps , 
Madame , comme on sait, d'être prude à vingt ans. 

ARSIirOÉ. 

Certes , vous vous targuez d'un bien foible avantage^ 
Et vous faites sonner terriblement votre âge. 
Ce que de plus que vous on en pourroit avoir , 
JV'estpas un si grand cas pour s' eu \au\ ^tw^Xaiv -, 
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Et je ne sais pourquoi votre ame ainsi s'emporte , 
Madame, à me pousser de cette étrange sorte. 

CÉLIMBHE. 

Et moi , je ne sais pas , madame , aussi pourquoi 
On TOUS Toit en tous lieux tous déchaîner sur moL 
Faut-il de vos chagrins sans cesse à moi vous (wendre ? 
Et puis-je mais des soins qu'on ne va pas vous rendre ? 
Si ma personne aux gens inspire de Tamour, 
Et si Ton continue à m'offrir chaque jour 
Des voeux que votre cœur peut souhaiter qu'on m'ôte , 
Je n*y saurois que iaire, et ce n'est pas ma Êiute; 
Tous avez le champ libre, et je n'empêche pas 
Que, pour les attirer , vous n'ayez des appas. 

ARSXNOé. 

Hélas! et croyez-vous que l'on se mette ea peine 

De ce nombre d'amants dont vous fai^ ta vaine , 

Et qu'il ne nous soit pas fort aisé de juger 

A quel prix aujourd'hui l'on peut les engager ? 

Passez-vous fiôre croire , à voir comme tout roule, 

Que votre seul mérite attire cette foule , 

Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête amour , 

Et que pour vos vertus ils vous font tous la cour ? 

On ne s'aveugle point i)ar de vaines déiÎEdtes ; 

Le monde n'est point dupe ; et j'en vois qui sont foites 

A pouvoir inspirer de tendres sentiments , 

Qoi chez elles pourtant ne fixent point d'amants : 

Et de là nous pouvons tirer des conséquences 

Qu'onn'aoquiert point leurs cœurs sansde grandesavances,, 

Qu'aucun pour nos beaux yeux n'est notre soupirant, 

Et gu'jj &at acheter tous les soins qu'on h^mols t«!sà. 
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Ne T0116 enflci donc point d'une si grande gloire 
Pour les petits brillants d'une foible victoire, 
Et corrigez un peu Torgueil de vos appas 
De traiter pour cela les gens du haut en bas. 
Si nos yeux envioient les conquêtes des vôtres , 
Je pense qu'on pourroit faire comme les autres, 
Ne se point ménager, et vous £adre bien voir 
Que Ton a des amants quand on en veut avoir. 

CÉLIMÈITE. 

Ayez-en donc, madame, et voyons cette affaire : 
Par ce rare secret efforcez-vous de*plaire; 
Et sans... 

A&sxiroÉ. 
Brisons, madame, un pareil entretien. 
Il pousseroit trop loin votre esprit et le mien; 
Et j'aurois pris déjà le congé qu'il faut prendre. 
Si mon carrosse encor ne m'obligeoit d'attendre. 

CÉLXMÈITE. 

Autant qu'il vous plaira vous pouvez arrêter. 
Madame, et là-dessus rien ne doit vous hâter. 
Mais, sans vous fatiguer de ma cérémonie, 
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie; 
Et monsieur, qu'à propos le hasard fait venir, 
Remplira mieux ma place à vous entretenir. 

SCÈNE VI. 

ALCESTE, CÉLIMÈNE, ARSINOl 

rÉLIMÈZTE. 

A/cciiley il hut que j'aille écrire un movd^ kUre , 
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Que, sans me foire tort , je ne saurpis remettre. 
Soyez avec madame : elle aiira la bonté 
D'excuser aisément mon incivilité. 

SCÈNE VII. 

ALCESTE, ARSINOÉ. 

A&sxiroB. 
Vous yoyei » elle veut que je tous entretienne , 
Attoidant on moment que mon carrosse vienne; 
Et jamais tous ses soins ne pouvoient m'offrir rien 
Qui me fût plus charmant qu'un pareil entretien. 
En vérité, les gens d'un mérite sublime 
Entraînent de chacun et Tamour et l'estime ; 
Et le vôtre , sans doute , a des charmes secrets 
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts. 
Je vottdrois que la cour, par un regard propice , 
Aoe que vous valez rendit plus de justice : 
Vous avez à vous plaindre; et je suis eu courroux 
Onand je vois, diaque jour , qu'on ne fait rien pour vous. 

ALCSSTS. 

Moi, madame .' Et sur quoi pourroi&-je en rien prétendre ? 
Quel service à l'État est-ce qu'on m'a vu rendre? 
Qu'aije £ût, s'il vous plait , de si brillant de soi , 
Pour me plaindre à la cour qu'on ne feit rien pour moi ? 

▲ RSIVOS. 

Tous ceux sur qui la cour jette des yeux propices, 
N'ont pas toujours rendu de ces fameux services ; 
Q faut l'oeeaijoii ainsi que le pouvoir. 
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Et le mérite eiiilu que vous nous faites voir , 
De^Toit... 

ALCESTK. 

Mon dieu ! laissons mon mérite, de grâce : 
De quoi voulez-vous là que la cour s'embarrasse ? 
Elle auroit fort à faire , et ses soins seroient grands 
D'avoir à déterrer k mérite des gens. 

ARSXirOK. 

Un mérite éclatant se déterre lui-même. 
Du vôtre, en bien des lieux , on fiiit un cas extrême; 
Et vous saurez de moi qu'en deux forts bons «adroits 
Yous fûtes hier loué par des gens d'un grand poids. 

ALCKSTS. 

Hé ! madame, Ton loue aujourd'hui tout le monde, 
Et le siècle par-là n'a rien qu'on ne confonde. 
Tout est d'un grand mérite paiement doué : 
Ce n'est plus un honneur que de se voir loué : 
D éloges on regorge , à la tête on les jette , 
Et mon valet de diamhre est mis dans la gazette. 

A&SIKOé. 

Pour moi , je voudrois bien que, pour vous montrer miem 
Une charge à la cour vous pût frapper les yeux. 
Pour peu que d'y songer vous nous fassiez les mines , 
On peut, pour vous servir, remuer des machines; 
Et j'ai des gens en main que j'emploîrai pour vous, 
Qui vous feront à tout un chemin assez doux. 

ALGESTE. 

Et que voudriez-vous , madame, que j'y fisse? 
L'humeur dont je me sens veut que je m'en bannisse ; 
JyO cie] ne m'a point fait , en me dounant le jour. 
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l'n ame con)palii)le avec Tair de la cour. 
Je ne me trouve point les vertus nécessaires 
Pour y bien réussir et faire mes affaires: 
Être franc et sincère est mon plus grand talent : 
Je ne §ais point jouer les hommes en parlant; 
£t qui n*a pas le don de cacher ce qu'il pense, 
Boit faire en ce pa}-8 fort peu de résidence. 
Hors de la cour, sans doute, on n'a pas cet appui. 
Et ces titres d'honneur qu elle doime aujourd'hui; 
Mais on n'a pas aussi , perdant ces avantages. 
Le rbagrin de jouer de fort sots personnages; 
Od n'a point à souffrir mille rebuts cruels; 
On n'a point à louer les vers de messieurs tek , 
A donner de l'encens i madame une telle. 
Et de nos francs nuirquis essuyer la cervelle. 

ARSXKOB. 

Laissons, puisqu'il vous plaît, ce chapitre de cour : 
Mais il faut que mon cœur vous plaigue en votre amour , 
Et pour vous découvrir là-dessus mes pensées. 
Je MMihaiterois fort vos ardeurs mieux placées. 
Voos méritez sans doute un sort beaucoup plus doux , 
Et celle qui vous charme est ind^ne de vous. 

AI*CBSTS. 

Mais, en disant cela, songez-vous, je vous prie. 
Que cette personne est , madame , votre amie ? 

▲ RSIHOB. 

Ooi. Mais ma conscience est blessée en effet 

De souffrir ^dus long-temps le tort que Ton vous fait. 

L'état où je vous vois afflige trop mon ame , 

Et je vous donne avis qu*oD trahit votre ûamiue. 



io8 LE MISANTHROPE. 

ALCESTE. 

C'est me montrer, madame, un tendre mouvement; 
Et de pareils avis obligent un amant. 

ARSIirOÉ. 

Oui, toute mon amie, elle est, et je la nomme, 
Indigne d'asservir le coeur d'un galant homme; 
Et le sien n'a pour vous que de feintes douceurs. 

A.I.CESTB. 

Gela se peut, madame ; on ne voit pas les ccBiirs : 
Mais votre charité se seroit bien passée 
De jeter dans le mien une telle pensée. 

ARSXlfOÉ. 

Si VOUS ne voulez pas être désabusé, 
Il faut ne vous rien dire; il est assez aisé. 

ALCBSTX. 

Non : mais sur ce sujet, quoi que l'on nous expose, 
Les doutes sont Hdieux plus que toute antre diote; 
Et je voudrois, pour moi , qu'on ne me fît savoir 
Que ce qu'avec darté l'on peut me faire voir. 

▲ RSiiroÉ. 
Hé bien I c'est assez dit ; et sur cette^iiitière 
Tous allez recevoir une pleine lumière. 
Oui , je veux que de tout vos yeux vous fessent foi. 
Donnez-moi seulement la main jusque diez moi : 
Là , je vous ferai voir une preuve fidèle 
De l'infidélité du cœur de votre belle ; 
Et si pour d'autres yeux le v6tre peut brûler, 
On pourra vous ofirir de quoi vous consoler. 

Flir DU TROIStimi. kCTl.. 
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SCENE I. 

ÉLÏANTE, PHILINTE. 

PHILINTE. 

JNov, Ton n*a point tu d'ame à manier si dure , 
Ni (l'accommodement plus pénible à conclure : 
En Tain de tous c^és on Fa voulu tourner. 
Hors de son sentiment on n*a pu Ventraîner ; 
Et jamais dîffb«nd si bizarre, je pense, 
N*a¥oit de ces messieurs occupé la prudence. 
« Non, meaneurs, disoit-il , je ne me dédis point, 
« Et tomberai d'accord de tout, hors de ce point. 
« De quoi 8*oflénse-t-il.^ et que veut* il me dire? 

* T Ta-t-il de sa gloire à ne pas bien écrire? 

« Que lui fiait mon avis, qu'il a pris de travers ? 

« On peut être honnête homme, et figure mal des vers: 

* Ce n'est point à Vhonneur que touchent ces matières. 
« Je le tiens galant homme en toutes les manières , 

« Homme de qualité , de mérite et de cœur, 

« Tout ce qa'il tous plaira! mais fort méchant auteur. 

« Jeloûrai, si Ton vent, son train et sa dépense, 

« Son adresse à cheval, aux armes, à la danse : 

« Mais, pour louer ses vers, je suis son serviteur; 

« Et, lorsque d'en mieux faire on n'a pas\e\Mii^«.w\ .. 
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« On ne doit de rimer avoir aucune envie, 

« Qu'on n y soit condamné sur peine de la vie. » 

Enfin toute la grâce et l'accommodement 

Oii s'est avec effort plié son sentiment, 

C'est de dire , croyant adoucir l)ien son style : 

« Monsieur, je suis fâché d'être si difficile, 

« Et, pour l'amour de vous, je voudrois, de bon ca 

« Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur. » 

Et dans une embrassade on leur a, pour conclure, 

Fait vite envelopper toute la procédure. 

ÉLIAlfTE. 

Dans ses façons d'agir il est fort singulier : 
Mais j'en fais, je l'avoue, un cas particulier; 
Et la sincérité dont son ame se pique, 
A quelque chose en soi de noble et d'héroïque. 
C'est une vertu rare au siècle d'aujourd'hui. 
Et je la voudrois voir partout comme chez lui. 

FHII.IirTE. 

Pour moi, plus je le vois , plus sm^tout je m'étonne 
De cette passion où son cœur s'abandonne. 
De l'humeur dont le ciel a voulu le former, 
Je ne sais pas comment il s'avise d'aimer; 
Et je sais encor moins comment votre cousine 
Peut être la personne où son penchant l'incline. 

ÉLIANTE. 

Cela foit assez voir que l'amour, dans les cœurs, 
N'est pas toujours produit par un rapport d'humeu 
Et toutes ces raisons de douces sympathies. 
Dans cet exemple-ci, se trouvent démenties. 

PHILINTE. 

^^'^^crojez-rous qu'onVaimc fSiXW choses quon^c^ 
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ÉLIANTE. 

it qu'il n*est pas fort aisé de savoir, 
^uvoir juger s'il est \Tai qu'elle l'aime? 
de ce qu'il sent n'est pas bien sûr lui-mènie; 
quelquefois sans qu'il le sache bien, 
it aimer aussi , parfois, qu'il n'en est rien. 

FHILIHTE. 

is que notre ami , près de cette cousiue , 

era des chagrius plus qu'il ne s'imagine; 

1 avoit mon cœur , à dire vérité, 

neroit ses vœux tout d'un autre côté; 

r un choix plus juste, on le verroit, madame, 

T des bontés que lui montre votre ame. 

ÉLIAlfTt. 

Qoi , je n'en fais points de façons ; et je croi 
doit sur de tels points être de bonne foi. 
n'oppose point à toute sa tendresse : 
itraire, mon cœur pour elle s'intéresse; 
'étoit qu'à moi la chose pût tenir, 
ème à ce qu'il aime on me verroit l'unir, 
i , dans un tel choix , comme tout se peut faii'e , 
aour éprouvoit quelque destin contraire, 
loit que d'un autre on couronnât les feux , 
trrois me résoudre à recevoir ses vœux ; 
efus souffert en pareille occurrence, 
y feroit trouver aucune répugnance. 

PBILIlfTE. 

i, de mon côté , je ne m'oppose pas , 

ne , à ces bontés qu'ont pour lui vos appas ; 

marne, s'il reiit, il peut bien Vo\\s vn&tnrà^ > 
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Mais si, \^r uu hymen qui les joindroit eux deux, 
Vous étiez hors d'état de recevoir ses vœux , 
Tous les miens tenteroient la faveur éclatante 
Qu'avec tant de bonté votre ame lui présente : 
Heureux si, quand son cœur s'y pourra dérober , 
Elle pou voit sur moi, madame, retomber! 

XLIAHTI. 

Vous vous divertissez, Philinte. 

PHXLIHTS. 

Non, madame, 
Et je vous parie ici du meilleur de mon ame. 
J'attends roocasion de m'ofiiir hautement. 
Et de tous mes souhaits j'en presse le moment 

SCÈNE II. 

ALCESTE, ÉLIANTE, PHILINTE. 

ALCESTE. 

Ah! faites-moi raison, madame, d'une ofiense 
Qui vient de triompher de toute ma oonstanoe. 

ÉLXAHTE. 

Qu'est-ce donc ? Qu'avez-vous qui vous puisse émouvoir ? 

ALCESTE. 

J'ai ce que, sans mourir, je ne puis concevoir; 
Et le déchaînement de toute la nature 
Ne m'accableroit pas comme cette aventure. 
^'ea esiâùt.,. Mon amour... Je ne saurois parler. 
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Pliante. 
esprit, uu peu , tâche à se rappeler. 

AI.TKSTE. 

^•iel ! faut-il qu'on joigne à tant de grâces 
jes odieux des âmes les plus basses ! 

iis encor , qui vous peut... 

ALCESTE. 

Ah! tout est ruiné; 
Je suis , je suis trahi , je suis assassiné î 
Célimène... eût-on pu croire cc^ nouvelle? 
Célimène me trompe, et n'est qu'une infidèle. 

iLULlTTE. 

Avez- vous, pour le croire, un juste fondement.^ 

PHILINTE. 

Peut-être est-ce un soupçon conçu légèrement; 
Et votre esprit jaloux prend parfois des chimères... 

ALCESTE. 

Ah! morbleu! mélez-vous, monsieur, de vos affaires. 

(A Éliante.) 

Cest de sa trahison n'être que trop certain , 
Que l'avoir, dans ma poche, écrite de sa main. 
Oui, madame , une lettre écrite pour Oronte , 
A produit à mes yeux ma disgrâce et sa honte; 
Oronte, dont j'ai cru qu'elle fuyoit les soins. 
Et que de mes rivaux je redoutois le moins! 

PHXI.IKTE. 

Une lettre peut bien tromper par l'apparence, 
Et n'est pas quelquefois si coupable Cfu'QW \\«u&«.. 
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ALCESTE. 

Monsieur, encore un coup, laissez-moi, s'il vous pk 
Et ne prenez souci que de votre intérêt. 

ÉLIAHTE. 

Vous devez modérer vos transports; et Toutrage... 

ALCESTS. 

Madame, c*est à vous qu'appartient cet ouvrage^ 
Cest à vous que mon cœur a recours aujourd'hui 
Pour pouvoir s'afiGranchir de son cuisant ennui. 
Yengez-moi d'une ingrate et perfide parente 
Qui trahit lâchement une ardeur si constante; 
Yengez-moi de ce trait qui doit vous £sdre horreur. 

ÉLIAHTE. 

Moi, vous venger! Gomment.' 

ALCESTE. 

En recevant mon *ca 
Acceptez-le, madame, au lieu de l'infidèle : 
C'est par-là que je puis prendre vengeance d'elle ; 
Et je la veux pimir par les sincères vœux. 
Par le profond amour, les soins respectueux. 
Les devoirs empressés et l'assidu service, 
Dont oe cœur va vous faire un ardent sacrifice. 

ÉLIAHTE. 

Je compatis , sans doute , à ce que vous souffirez , 
Et ne méprise point le cœmr que vous m'offirez ; 
Mais peut-être le mal n'est pas si grand qu'on pense 
Et vous pourrez quitter ce désir de vengeance. 
Lorsque l'injure part d'un objet plein d'appas, 
On fait force desseins qu'on n'exécute pas : 
O41 a beau voir, pour rompre, une raison puissante 
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ipable aimée est bientôt innocente : 
e Dud qu*on lui veut se dissipe aisément , 
jn sait ce que c'est qu'un courroux d'un amaiii. 

ALCKSTK. 

I, non, madame, non; Toffense est trop morlelle; 
l'est point de retour, et je romps avec elle; 
>n ne sauroit changer le dessein que j'en fais, 
je me punirois de l'estimer jamais. 
ToicL Bion courroux redouble à cette approche. 
?ais de sa noirceur lui Étire un vif reproche, 
ioement la confondre, et vous porter, après, 
OGBur tout dégagé de ses trompeurs attraits. 

SCÈNE III. 

CÉLIMÈNE, ALCESTE. 
ALCESTE, à part. 

del! de mes transports puis-je être ici le maître ? 

CÉLIMÈBE. 
part) (AAkeste.) 

ais! Qud est donc le trouble où je vous vois paroitre ? 
que me veulent dire et ces soupirs poussés, 
ces sombres rogards que sur moi vous lancez ? 

ALCESTE. 

le toutes les horreurs dont une ame est capable, 
vos déloyautés n*ont rien de^comparable ; 
le le sort , les démons, et le ciel en courroux , 
ont jamais rien produit de si méchant que vous. 

CÉLIMÈHE. 

)ilà certainement des douceurs que yadmis«. 
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AL TESTE. 

Ah! ne plaisantez point; il n'est pas temps de rire: 
Rougissez bien plutôt , vous en avez raison^ 
Et j'ai de sûrs témoins de votre trahison. 
Yoilà ce que marquoient les troubles de mon ame : 
Ce n'étoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme. 
Par ces fréquents soupçons qu'on trou voit odieux 
Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux ; 
Et, malgré tous vos soins et votre adresse à feindre, 
Mon astre me disoit ce que j'avois à craindre. 
Mais ne présumez pas que , sans être venge , 
Je souffre le dépit de me voir outragé. 
Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance , 
Que l'amour veut partout naître sans dépendance, 
Que jamais par la force on n'entiti dans un cœur , 
Et que toute ame est libre à nommer son vainqueur 
Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte, 
Si pour moi votre bouche avoit parlé sans feinte; 
Et, rejetant mes vœux dès le premier abord. 
Mon cœur n'auroit eu droit de s'en prendre qu'au se 
Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie 
C'est une trahison, c'est une perfidie. 
Qui ne sauroit trouver de trop grands châtiments; 
Et je puis tout permettre à mes ressentiments. 
Oui, oui, redoutez tout après un tel outrage; 
Je ne suis plus à moi ; je suis tout à la rage : 
Percé du coup mortel dont vous m'assassinez , 
Mes sens par la raison ne sont plus gouvernés ; 
Je cède aux mouvements d'une juste colère , 
Et je ne réponds pas d« ce que je \iui» («are. 
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CÉLIMÈiri. 

t donc, je vous prie, un tel emporteiueut? 
s , dites-moi , perdu le jugement ? 

ALGESTK. 

je l'ai perdu , lorsque dans votre vue; 
pour moQ malheur , le poison qui me tue, 
i cru trouver quelque sincérité 
raitres appas dont je fus enchanté. 

trahison pouvez-vous donc vous plaindi;e? 

ALGISTE. 

B coeur estdouble , et sait bien l'art de feindre ! 
ur le mettre à bout, j'ai des moyens tout prêts. 
es yeux , et connoissez vos traits ; 
découvert suffit pour vous confondre , 
e ce témoin , on n'a rien à répondre. 

CÉLmÈlfE. 

ic le sujet qui vous trouble l'esprit ? 

ALCESTE. 

•ougissez pas en voyant cet écrit! 

cijsiukvE, 
lelle raison fkut-il que j'en rougisse :* 

ALCESTE. 

us joignez id l'audace à l'artifice! 
aurez- vous , pour n'avoir point de seing ? 

CÉLIMÈKE. 

[ désavouer un billet de ma main ? 

ALCESTE. 

touvez le voir sans demeurer coufuse 
3 dont ven moi son style vous aoica!^\ 
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CÉI.IMÈN E. 

Vous êtes, sans mentir, nn grand extravagant! 

AI.CESTE. 

Quoi ! vous bravez ainsi ce témoin convaincant! 
Et ce qu'il m'a fait voir de douceur pour Oronte 
N'a donc rien qui m'outrage, et qui vous fasse honte? 

CÉLIMElfE. 

Oronte ! qui vous dit que la lettre est pour lui ? 

ALCESTE. 

Les gens qui dans mes mains l'ont remise aujourd'hui. 
Mais je veux consentir qu'elle soit pour un autre, 
Mon cœur en a-t-il moins à se plaindre du Vôtre ? 
£n serez- vous vers moi moins coupable en effet? 

céLIMÈlfE. 

Mais si c'est une femme à qui va ce billet , . 

En quoi vous blesse-t- il , et qu'a-t-il de coupable ? 

AI.CESTE. 

Ah! le détour est bon, et l'excuse admirable! 

Je ne m'attendois pas , je l'avoue , à ce trait , 

Et me voilà par-là convaincu tout-à-fait. 

Osez-vous recourir à ces ruses grossières ? 

Et croyez-vous les gens si privés de lumières.^ 

Voyons, voyons un peu par quel biais, de quel air, 

Tous voulez soutenir un mensonge si clair; 

Et ocmipient vous pourrez tourner pour une femme 

Tous let mots d'un billet qui montre tant de flamme. 

Ajustez , pour couvrir un manquement de foi , 

Ce que je m'en vais lire... 

CBLIMÈlfE. 

Il ne me p\aH ^î^?» <» vcv^^^. 
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DUS trouve plaisant d'user d'un tel empire, 
e me dire au nez ce que vous m'osez dire. 

ALCESTE. 

1, non, sans s'emporter, prenez un peu souci 
me justifier les termes que voici. 

CÉLIMÈNE. 

n , je n'en veux rien faire , et , dans cette occurrence , 
ut ce que vous croirez m'est de peu d'importanct*. 

ALCESTE. 

grâce, montrez-moi, je serai satisfait, 

ou peut pour une femme expliquer ce billet. 

CÉLXMÈKE. 

n, il est pour Oronte ; et je veux qu'on le croie; 
reçois tous ses soins avec beaucoup de joie , 
dmire ce qu'il dit , j'estime ce qu'il est , 
je4ombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît, 
tes, prenez parti , que rien ne vous arrête , 
ne me rompez pas davantage la tète. 

ALCESTE, à part, 
îl! rien de plus cruel peut- il être inventé ? 
jamais cœur fiit-il de la sorte traité ? 
oi ! d'un juste courroux je suis ému contre elle, 
!st moi qui me viens plaindre; et c'est moi qu'on que- 
relle! 

pousse ma douleur et mes soupçons à bout ; 
i me laisse tout croire ; on fait gloire de tout : 
cependant mou cœur est encore assez lâche 
ur ne pouvoir briser la chaîne qui l'attache,. 

pour ne i)as s'armer d'un généreux mépris 
)ntrc l'ingrat objet dont il est trop épris ';. 
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( A Célimène. ) 

Ah! ((lie voiis savez bien ici contre moi-même. 
Perfide, vous servir de ma foiblesse extrême , 
Et ménager pour vous Texcès prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux! 
Défendez- vous au moins d'un crime qui m^accable. 
Et cessez d'affecter d'être envers moi coupable. 
Rendez-moi , s'il se peut , ce billet innocent; 
A vous prêter les mains ma tendresse consent :\ 
Efforcez- vous ici deparoître fidèle, 
El je m'efforcerai , moi, de vous croire telle. 

CKLIMÈlfE. 

Allez , vous êtes fou dans vos transports jaloux , 
Et ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. 
Je voudrois bien savoir qui pourroit me contraindre 
A descendre pour vous aux bassesses de feindre. 
Et pourquoi , si mon cœur penchoit d'autre coté , 
Je ne le dirois pas av^ sincérité ! 
Quoi ! de mes sentiments l'obligeante assurance 
Contre tous vos soupçons ne prend pas ma défense ! 
Auprès d'un tel garant, sont-ils de quelque poids? 
N'est-ce pas m'outrager que d'écouter leur voix? 
Et puisque notre cœur fait un effort extrême 
Lorsqu'il peut se résoudre à confesser qu'il aime. 
Puisque l'honneur du sexe , ennemi de nos feux ^ 
S'oppose fortement à de pareils aveux, 
L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle , 
Doit-il impunément douter de cet oracle? 
Et n'est-il pas coupable en ne s'assurant pas 
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*on ne dit point qu*après de grands combats? 

e tels soupçons méritent ma colère , 
iS ne valez pas que Ton vous considère, 
s sotte , et veux mal k ma simplicité 
nsenrer encor poilr vous quelque bonté ; 
nrois autre part attacher mon estime , 
as faire un sujet de plainte légitime. 

AI.CKSTK. 

raitresse, mon foible est étrange pour vous; 

me trompez , sans doute , avec des mots si doux. 

il n*jmporte, il faut suivre ma destinée : 

re foi mou ame est tout abandonnée; 

ax voir jusqu'au bout quel sera votre cœur, 

de me trahir il aura la noirceur. 

CÉLIMÈNE. 

vous ne m'aimez point comme il faut que Ion aime. 

ALCESTE. 

ien n'est comparable à mon amour extrême ; 

Uks Tardeur qu'il a de se montrer à tous, 

usqu'à former des souhaits contre vous. 

[e voudrois qu'aucun ne vous trouvât aimable; 

rous fussiez réduite en un sort misérable ; 

e ciel , en naissant, ne vous eût donné rien , 

'oos n'eussiez ni rang , ni naissance, ni bien , 

pie de mon cœur Tédatant sacrifice 

pût d'un pareil sort réparer l'injustice , 

e j'eusse la joie et la gloire en ce jour 

tus voir tenir tout des mains de mon amour. 

CKLIMiNE. 

me vouloir du bien d'une étrange YnBXVÀx^\ 
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Me préserve le ciel que vous ayez matière...! 
Yoici monsieur Dubois plaisamment figuré. 

SCÈNE IV. 

CÉLIMÈNE, ALGESTE, DUBOIS. 

ALCSSTE. 

Que veut cet équipage et cet air effiuré ? 
Qu*as-tu? 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCESTS. 

Hé bien? 

DUBOIS. 

Voici bien des mystèr 

AI.CE8TE. 

Qu^est-ce ? 

DUBOIS. 

Nous sommes mal, monsieur, dans nos affiûr 

AI.CESTE. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parlerai-jehaut? 

ALCXSTE. 

Oui, parle, et promptemen 

DUBOIS. 

N*est-il point là quelqu'un ? 

▲ LCBSTX. 

Ah! que d'amusement! 
Veux'tu puier ? 
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DUBOIS. 

Monsieur, il fiiut foire retraite. 

ALCISTB. 



it.» 



DUBOIS. 

Il faut d'ici déloger sans trompette. 

AI.CB8TB. 

[uoi? 

DUBOIS. 

Je vous dis qu*il fiiut quitter ce lieu. 

ALCX8TE. 
DUBOIS. 

Il fiiut partir, mousieur, sans dire adieu. 

AI.CKSTE. 

quelle raison me tiens- tu ce langage? 

DUBOIS. 

ison , monsieur, qu'il fiiut plier bagage. 

ALCBSTB. 

casserai la tète assurément, 

eux, maraud, t*expliquer autrement. 

DUBOIS. 

*, un homme noir et dliabit et de mine, 
dous laisser, jusque dans la cuisine, 
r griffonné d*uue telle façon, 
Iroit pour le lire être pis qu*un démon, 
otre procès, je n'en fais aucun doute; 
able d*eitfer, je crois , n'y verroit goutte. 

ALCESTE. 

quoi? Ce papier, qu*a-t-il a démêler, 
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I raiti'e, avec le départ dont tu Tiens me parler? 

DUBOIS. 

C'est pour vous dire ici, monsieur, qu'une heure ei 
Un homme qui souvent vous vient rendre visite. 
Est venu vous chercher avec empressement, 
Et , ne vous trouvant pas , m'a chargé doucement , 
Sachant que je vous sers avec beaucoup de zèle, 
De vous dire... Attendez, comme est-<;e qu'il s'appel 

alceste. 
Laisse là son nom , traître , et dis ce qu'il fa dit. s 

DUBOIS. 

C'est un de vos amis enfin, cela suffit. 

II m'a dit que d'ici votre péril vous chasse , 
Et que d'être arrêté le sort vous y menace. 

ALCESTE. 

Mais quoi! n'a-t-il voulu te rien spécifier? 

DUBOIS. 

Non. Il m*a demandé de Tencre et du papier, 
Et vous a fait un mot, ou vous pourrez, je pense. 
Du fond de ce mystère avoir la connoissance, 

ALCESTE. 

Donne-le donc. 

CÉLIMÈKE. . 

Que peut envelopper ceci? 

ALCESTE. 

Je ne sais; mais j'aspire à m'en voir éclairci. 
Auras-tu bientôt fait, impertinent au diable? 

DUBOIS, après avoir 1ong*teinps cherché le billet* 
Ma foi, je l'ai , monsieur, laissé sur votre table, 

ALCESTE, 

Je ne sais qui me tient, .. 
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Ne vous emportez pas, 
: démêler un pareil embarras. 

ALCISTX. 

que le sort , quelque soin que je prenne , 
l'empêcher que je tous entretienne : 
or en triompher, soufifrez à mon amour 
*evoir, madame, avant la fin du jouF. 



fin DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 



ALCESTE, PHILINTE. 



▲ LCBSTE. 

Lia résolution en est prise , vous dis-je. 

PHILXlfTE. 

Mais, quel que soit ce coup, faut-il qu'il vous oblig 

ALCESTE. 

INon, vous avez beau faire et beau me raisonner, 
Bien de ce que je dis ne peut me détourner; 
Trop de perversité règne au siècle où nous sommes 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi ! contre ma partie on voit tout à la fois 
L*honneiu*, la probité, la pudeur et les lois; 
On publie en tous lieux Téquité de ma cause ; 
Sur la foi de mon droit mon ame se repose : 
Cependant je mé vois trompé par le succès, 
J'ai*pour moi la justice , et je perds mon procès ! 
Un traître, dont on sait la scandaleuse histoire, 
Est sorti triomphant d*une fausseté noire ! 
Toute la bonne foi cède à sa trahison ! 
U trouve , en m*égorgeant , moyen d'avoir raison ! 
hejx}idB de sa grimace, où brille l'artifice , 
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on. droit, et tourne la justice! 
i arrêt couronner son forfait! 
atent encor du tort que Ton me fiût , 
.armi le monde un livre abominable, 
ai la lecture est même condamnable, 
/re à mériter la dernière rigueur • 
it le fourbe a le front de me (aire l'auteur! 
là-dessus on voit Oronte qui murmure, 
tâche méchamment d'appuyer Fimposture! 
li , qui d*un honnête homme à la cour tient le rang , 
qui je n*ai rien îsàt qu'être sincère et franc, 
ui me vient, malgré moi, d'une ardeur empressée, 
tr des vers qu*il a fiiits demander ma pensée; 
parce que j'en use avec honnêteté, 
ne le veux trahir , lui ni la vérité , 
lide à m'accabler d*un crime imaginaire! 
railà devenu mon plus grand adversaire ! 
unais de son coeur je n'aurai le pardon, 
* n'avoir pas trouvé que son sonnet fût bon! . . < 
\ hommes, morbleu 1 sont fiiits de cette sorte ! 
\ ces actions que la gloire les porte ! 
la bonne foi , le zèle vertueux , 
ice et l'honneur que l'on trouve chez eux ! 
c'est trop souffrir les chagrins qu'on nous forge, 
nous de ce bois et de ce coupe-gorge : 
entre humains ainsi vous vivez en vrais loups , 
, vous ne m'aurez de ma vie avec vous. 

PHILZHTB. 

un peu bien prompt le dessein où vous êtes; 
mal n'est pas si grand que vous\« ^^\»^« 
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Ce que votre partie ose vous imputer , 
N'a point eu le crédit de vous feire arrêter ; 
On voit son feux rapport lui-même se détruire. 
Et c'est une action qui pourroit bien lui nuire. 

AI.CESTE. 

Lui ! de semblables tours il ne craint point l'édat: 
Il a permission d*étre franc scélérat ; 
Et loin qu'à son crédit nuise cette aventure , 
On l'en verra demain en meilleure posture. 

PHILINTE. 

Enfin il est constant qu'on n'a point trop donné 

Au bruit que contre vous sa malice a tourné ; 

De ce coté déjà vous n'avez rien à craindre : 

Et poui' votre procès, dont vous pouvez vous plaindre, 

Il vous est en justice aisé d'y revenir, 

Et contre cet arrêt... 

ALCBSTE. 

Non , je veux m'y tenir. 
Quelque sensible tort qu'un tel arrêt me fesse , 
Je me garderai bien de vouloir qu'on le casse: 
On y ^t trop à plein le bon droit maltraité. 
Et je veux qu'il demeure à la postérité. 
Comme une marque insigne, un femeux témoignage 
De la méchanceté des hommes de notre âge. 
Ce sont vingt mille francs qu'il m'en pourra coûter; 
Mais pour vingt mille francs j'aurai droit de pester 
Contre l'iniquité de la nature humaine, 
Et de nourrir poiu* elle une immortelle haine. 

pHiLi;irTE. 
M^is enûa.,. 
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ALCESTK. 

Mais enfin vos soins sont superflus. 
Que pouvez-vous , monsieur, me dire lÀ-dessus? 
Aurez-Tous bien le front de me vouloir en face 
Excuser les horreurs de tout ce qui se passe ? 

FHILIHTE. 

Non , je tombe d*accord de tout ce qu'il vous plaît : 
Toat marche par cabale et par pur intérêt; 
Ce n*est plus que la ruse aujourd'hui qui l'emporte. 
Et les honmies devroient être &its d'autre sorte. 
Mais est-ce une raison que leur peu d'équité, 

Pour vouloir se tirer de leur société? 

Tous ces défauts humains nous donnent, dans la vie. 

Des moyens d'exercer notre philosophie ; 

Cest le plus bel emploi que trouve la vertu : 

Et si de probité tout étoit revêtu , 

Si tous les cœurs étoient firancs , justes et dociles , 

La plupart des vertus nous seroient inutiles , 

Puisqu'on en met Tusage à pouvoir , sans ennui , 

Supporter dans nos droits l'injustice d*autrui; 

Et de même qu'un cœur d'une vertu profonde... 

ALCS*STE. 

Je sais que vous parlez , monsieur , le mieux du monde ; 
En beaux raisonnements vous abondez toujours : 
Mais vous perdez le temps et tous vos beaux discours. 
La raison, pour mon bien, veut que je me retire: 
Je n'ai point sur ma langue un assez grand empire ; 
De ce que je dirois je ne répondrois pas , 
Et je me jetterois cent choses sur les bras : 
Laissez-moi, sans dispute', attendre GéUmène. 



i3o LE MISANTHROPE. 

Il faut qu'elle consente au dessein qui m'amène ; 
Je vais voir si son cœur a de Tamour pour moi ; 
Çt c'est ce moment-ci qui doit m*en faire foi. 

PHILIITTE. 

Montons chez Éliante , attendant sa venue. 

▲ LCSSTE. 

Non : de tn^ de soucis je me sens Tame émue. 

Allez-vous-en la voir, et me laissez enfin 

Dans ce petit coin sombre avec mon noir chagrin. 

FHILIlfTE. 

C'est une compagnie étrange pour attendre; 
Et je vais obliger Éliante à descendre. 

SCÈNE IL 

CÉLIMÈNE, ORONTE, ALCESTE 

OROHTE. 

Oui , c'est à vous de voir si , par des nœuds si doux , 
Madame, vous voulez m'attacher tout à vous, 
n me fout de votre ame une pleine assurance : 
Un amant là-dessus n'aime point qu'on balance. 
Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir, 
Vous ne devez point feindre à me le faire voir; 
Et la preuve , après tout , que je vous en demande» 
C'est de ne phis souffrir qu'Alceste vous prétende; 
De le sacrifier, madame, à mon amour, 
Et de chez vous enfin le bannir dès ce jour. 

CÉLIMEHE. 

Mais quel sujet si grand contre lui vous irrite, 
Vous à qui fai tant vu parler de son mérite? 
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OROHTE. 

i ne ikut point ces édaircissements ; 
e savoir quels sont vos sentiments. 
jez, 8*il vous plait, de garder l*un ou Tautrc 
iolution n*attend rien que la vôtre. 

ALCXSTXi sortant dacoin oà il étoit- 

i, monsieur a raison ; madame , il laut choisir; 
la demande ici s'accorde à mon désir, 
eille ardeur me presse , et même soin m'amène ; 
D amour veut du vôtre une marque certaine : 
choses ne sont plus pour traîner en longueur, 
roid le moment d'expliquer votre cceur. 

OROVTB. 

le veux point, monsieur, d'une flamme importune 
ubler aucunement votre bonne fortune. 

JLLCXSTB. 

? veux point, monsieur, jaloux ou non jaloux, 
ger de son coeur rien du tout avec vous. 

OBOVTB. 

ie amour au mien lui semble préférable,.. 

ALCBSTB. 

loindre penchant elle est pour vous capable... 

OROHTB. 

le n'y rien prétendre désormais. 

ALCBSTE. 

autement de ne la voir jamais. 

ORONTE. 

c'est à vous de parier sans contrainte. 

ALCESTB. 

wus pçurei vous expliquer S8a!k& vmxvXft. 



i32 LE MISANTHROPE. 

ORONTE. 

Tous n'avez qu*à nous dire où s'attachent tos yroexa 

ALCESTE. 

Vous n*avez qu'à trancher , et choisir de nous deux 

ORONTB. 

Quoi! sur un pareil choix tous semblez être en pei 

ALCESTE. 

Quoi ! votre ame balance, et ])aroît incertaine! 

CBLIMÈNE. 

Mon dieu! que cette instance est là hors de saison ! 
Et que vous témoignez tous deux peu de raison! 
Je sais prendre parti sur cette préférence, 
Et ce n'est pas mon cœur maintenant qui balance : 
Il n*est point suspendu , sans doute , entre vous dei 
Et rien n'est sitôt fait que le choix de nos vœux. 
Mais je soufire, à vrai dire , une gène trop forte 
A prononcer en face un aveu de la sorte : 
Je trouve que ces mots, qui sont désobligeants, 
Ne se doivent point dire en présence des gens ; 
Qu'un cœur de son penchant donne assez de lumièi 
Sans qu'on nous fasse aller jusqu'à rompre en visiè 
Et qu'il suffît enfin que de plus doux témoins 
Instruisent un amant du malheur de ses soins. 

ORONTE. 

Non, non; un franc aveu n'a rien que j'appréhendi 
Ty consens pour ma part 

ALCESTE. 

Et moi, je le demande; 
C'est son édat surtout qu'ici j'ose exiger, 
^tj'e ne prétends point vous voit nett\»feft«>ç»«r. 
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CoDsenrer tout le monde est Totre grande étude : 
Itfais plus d*amu8ement, et plus d'incertitude ; 
U fiiot TOUS expliquer nettement là-dessus , 
Oa bien pour un arrêt je prends votre refus ; 
Je saurai , de ma part , expliquer ce silence , 
It me tiendrai pour dit tout le mal que j*en pense. 

OROITTE. 

Je tous sais fort bon gré , monsieur, de ce courroux » 
Et je lui dis ici même chose que vous. 

Que vous me fatiguez avec un tel caprice ! 
Ce que vous demandez a-t-il de la justice ? 
Et ne vous dis-je pas quel motif me retient ? 
Tea vais prendre pour juge Éliante qui vient. 

SCÈNE III. 

ÉUANTE, FHILINTE, CÉLIMÈNE, ORONTE, 

ALCESTE. 

CXLXMKlfE. 

Je me vois , ma cousine , ici persécutée 

Par des gens &nt l*humeur y paroit concertée. 

Us veulent, Tun et l'autre, avec même chaleur, 

Que je prononce entre eux le choix que fait mon cœur. 

Et que, par un arrêt qu^en face il me faut rendre. 

Je défende à l'un d'eux tous les soins qu'il peut prendre: 

Dites-moi si jamais cela se lait ainsi. 

CLIANTE. 

^tSltx pomt ]à-dessus me consulter ici: 
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Peut-être y pourriez-vous être mal adressée, 
Et je suis pour les gens qui disent leur pensée. 

OROVTB. 

Madame , c'est en vain que vous vous défendez. 

ALCSSTK. 

TousYOt détours ici seront mal secondés. 

OROKTE. 

n fiiut, il faut parler, et lâcher la balance. 

ALCCSTE. 

Il ne fiiut que poursuivre à garder le silence. 

OEOKTB. 

Je ne veux qu'un seul mot pour finir nos débats. 

ALC.BSTE. 

Et moi, je vous entends , si vous ne parlez pas. 

SCÈNE IV. 

A&SINOÉ, GÉLIMÈNE, ÉLIÂNTE, ALCES 
PHIUNTE, ACASTE, CUTANDRE, ORON* 

"" ACASTE, à Gélimène. 

Madame, nous venons tous deux , sans vous dépiaii 
Édairdr avec vous une petite affiôre. 

CL ZT ANDRE , k Oronte et à Alceste. 

Fort à propos , messieurs , vous vous trouvez ici ; 
Et vous êtes mêlés dans cette afiaire aussi. 

ARSIHOÉ, à Célimène. 

Madame, vous serez surprise de ma vue. 

Mais cesont ces messieurs qui causent ma venue : 
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Tous deux Os m*oiit trouvée» et ce sont plaints à moi 
D'un tnit k qui mon oœnr ne sauroit prêter foi. 
Tn da ibnd de votre ame une trop haute estime 
?bar vous croire jamais capable d*un tel aime; 
lies yeux ont démenti leurs témoins les plus forts, 
ît, Tamitié passant sur de petits disoords, 
^ai bien voulu chez vous leur faire compagnie 
Vhv vous voir vous laver de cette calomnie. 

ACASTE. 

)ai, madame» voyons d'un esprit adouci 
Somment vous vous prendrez à soutenir ceci, 
lette lettre par vous est écrite à Clitandre. 

CLXTAHDRE. 

^oos avez pour Acaste écrit ce billet tendre. 

ACASTE, à Oronto et à Aloeste. 

lessieura, ces traits pour vous n'ont point d'obscurité, 
It jeue doute pas que sa civilité 
i oonnoitre sa main n'ait trop su vous instruire, 
lais ceci vaut assez la peine de le lire : 

« Vous êtes un étrange homme , Clitandre , de condam- 
«r mon enjouement , et de me reprocher que je n*ai 
imais tant de joie que lorsque je ne suis pas avec vous. 
1 n'y a lî^i de plus injuste ; et si vous ne venez bien 
ite me demander pardon de cette offense , je ne vous 
a pardonnerai de ma vie. Notre grand flandrin de vi- 
lOBiteM.» 

Q devToit être ici. 

** Notre grand flandrin de vicomte , par qui vous commen- 
cez vos plaintes, est un homme qui ne sauroiV mftt^s^- 
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uir; et, depuis que je Tai vu, trois quarts d*heure 
rant, cracher dans yn puits pour fiiire des ronds, j< 
pu jamais prendre bonne opinion de luL Pour le 
marquis... » 

Cest moi-même , messieurs , sans nulle nuoité. 

« Pour le petit marquis, qui me tint hier kmç-lem] 
main, je trouve qu*il n'y a rien de si mince que ton 
personne , et ce sont de ces mérites qui n*ont qoe k 
et répée. Pour lliomme aux rubans verts.» » 

(A Alceste.) 
Â VOUS le dé, monsieur. 

« Pour rhomme aux rubans verts, il me divertit qad 
fois avec ses brusqueries et son chagrin bourru ; mais 
cent moments où je le trouve le plus fSkheox da mi 
Et pour rhomme au sonnet... » 

( A. Oronte. ) 
Toici votre paquet. 

« Et pour rhomme au sonnet, qui s*est jeté dans l 
esprit , et veut être auteur malgré tout le monde , , 
puis me donner la peine d*écouter ce qu'il dit; et sa ] 
me fatigue autant que ses vers. Mettez-vous donc ei 
que je ne me divertis pas toujours si bien que vous 
sez; que je vous trouve à dire, plus que je ne vood 
dans toutes les parties où Ton m'entraîne, et que c'e 
merveilleux assaisonnement aux plaisirs qu'on goûte. 
h présence des gens qu'on aime. » 
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CLITAHDRE. 

i maîntenant , moi. 

ditandre ydont vous me parlez, et qui fait tant le 
lUX , est le dernier des hommes pom* qui j*aurois de 
. n est extravagant de se persuader qu'on Taime , 
rétes de croire qu*on ne vous aime pas. Changez , 
re ndsonnable , vos sentiments contre les siens; et 
KÛ le plus que vous pourrez , pour m*aider a 
e chagrin d'en être obsédée. » 

rt beau caractère on voit là le modèle , 
e , et vous savez comment cela s'appelle. 
Nous allons, Tun et Tautre, en tous lieux 
r de votre cœur le portrait glorieux. 

ACASTS. 

i de quoi vous dire, et belle est la matière: 
ne vous tiens pas digne de ma colère; 
•us ferai voir que les petits marquis 
>ur se consoler , des cœurs de plus haut prix. 

SCÈNE V. 

MÈNE, ÉLUNTE, ARSINOÉ, ALCESTE, 
ORONTE, PHILINTE. 

OROHTX. 

le cette £B^n je vois qu*on me déchire , 
tout ce qu*à moi je vous ai vu m*écrire ! 
e cœur, paré de beaux semblants d'amour, 
le genre humain se promet tour à tourl 

11. 
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Allez , j'étois ti^op dupe , et je vais ne plus Fètre; 
Tous me faites un bien , me faisant vous ooimoilrc:i 
J'y profite d*un cœur qu'ainsi vous me rendez^ 
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdex^ 

(AAlceste.) 

Monsieur, je ne fius plus d'obstacle à votre flunney 
Et vous pouvez conclure afiaire avec madame. 

SCÈNE VI. 

CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ARSINOÉ, ALGES1S, 

PHILINTE. 

▲ RSINOÉ, à Cétimène. 

Certes, voilà le trait du monde le plus noir ; 
Je ne m'en saurais taire, et me seins émouvoir. 
Voit-on des procédés qui soient pareils aux vôtres? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autres ; 

( Montrant Alceste. ) 

Mais monsieur, que chez vous fixoit votre bonheur, 
Un homme comme lui , de mérite et d'honneur, 
Et qui vous chérissoit avec idolâtrie , 
Devoit-il... 

ALCESTE. 

Laissez-moi , madame , je vous prie, 
"Vider mes intérêts moi-même là-dessus ; 
Et ne vous chargez poiut de ces soins superflus. 
Mon cœur a beau vous voir prendre ici sa querelle, 
11 n'est point en état de payer ce grand zèle ; 
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ft tt n'est pas à tous que je pourrai longer , 
Si |iar un antre choix je cherdie à me vejiger. 

AESiiroi. 
Hé! crogi«t-vons, monsieur, qu'on ait cette pensée. 
Et que de toos avoir on soit tant empressée ? 
Je TOUS troore un esprit bien plein de Tanité, 
Si de cette créance < il peut s*ètre flatté. 
Le rebut de madame est une marchandise 
Dont on aurait grand tort d'être si fort éprise, 
T)étrompefr*Yous, de grâce, et portez-le moins haut 
Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut : 
Vous ferez bien encor de soupirer pour die ; 
Et je brùk de voir une union si bdle, 

SCÈNE VIL 

CÉLIMÈNE , ÉLIANTE , ALCESTE , PHOiNTE, 

ALCBSTC, k Célimèoe. 
Hé bien ! je me suis tu , malgré ce que je voi , 
Et j'ai laissé parler tout le monde avant moL 
Ai-je pris sur moi-même un assez long empire ? 
Et puis-je maintenant..? 

OÉl.XMÈirS. 

Oui , TOUS pouvez tout dire ; 
Vous en êtes en droit, lorsque vous vous plaindrez. 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. 



I CrMiM*. On M senrait alors da mot erùmu poor ^J^^f^c* •' il 
IHindssait plot doux aux courtisuu. /t^ '■ 
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J'ai tort , je le confesse, et mon ame confuse 
Ne cherche à vous payer d*aucune vaine excuse. 
J'ai des autres ici méprisé le courroux ; 
Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous. 
Yotre ressentiment, sans doute , est raisonnable ; 
Je sais combien je dois vous paroitre coupable, 
Que toute chose dit que j*ai pu vous trahir. 
Et qu'enfin vous avez sujet de me haïr. 
Faites-le , j'y consens. 

ALCESTE. 

Hé I le puis-je , traîtresse ? 
Pui»-je ainsi triompher de toute ma tendresse ? 
Et , quoique avec ardeur je veuille vous haJûr ,* 
Trouvé-je un cœur en moi tout prêt à m'obéir ? 

( A Éliante el à Philinte. ) 

Vous voyez ce que peut une indigne tendresse, 
Et je vous fois tous deux témoins de ma foiblesse. 
Mais, à vous dire vrai, ce n*est pas encor tout , 
Et vous allez me voir la pousser jusqu'au bout, 
Montrer que c'est à tort que sages on nous nomme. 
Et que dans tous les coeurs il est toujours de l'hommi 

(A Câimène. ) 

Oui, je venx bien, perfide, oublier vos forfiiits; 
J'en saurai, dam mon ame, excuser tous les traits, 
Et me les couvrirai du nom d'une foiblesse 
Où le vice du temps porte votre jeunesse , 
Pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains, 
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Et que, dans mon désert, où j'ai fait vœu de yirre , 

Yous soyei , sans tarder» résolue à me suivre. 

Cest par-Ii seulement que, dans tous les esprits , 

VouspouveE réparer le mal de vos écrits. 

Et qtt*après œt édat qu'un noble cœur abhorre, 

n peut m*ètre pennis de vous aimer encore. 

cii^mixc. 
Moi, renoncer au monde avant que de vieillir! 

Et dans votre désert aller m'eusevelir ! 

▲ LCSSTS. 

Et, s*il finit qu*à mes feux votre flanune réponde » 
Que voos doit importer tout le reste du monde ? 
Vos désirs avec moi ne sont-ils pas contents ? 

CSLXMàHS. 

La solitude effraie une ame de vingt ans. 

Je ne sens point la mienne assez grande, assez forte ,. 

Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 

Si le don de ma main peut contenter vos vœux , 

Je pourrai me résoudre à serrer de tds nœuds» 

Etlliymen... 

AI.CBSTB. 

Non , mon cœur à présent vous déteste » 
Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n'êtes point, en des liens si doux , 
Pour trouva tout eu moi conune moi tout en vous^ 
Allez , je vous refuse ; et ce sensible outrage 
De vos indiçnes fers pour jamais me déga^« 
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SCÈNE VIII. 

ÉLIANTE^ ALCESTE, PHILINTE 



ALCB8TB, l Élianta. 

Bifadame, cent vertus ornent TOtre beauté, 

Et je n*ai vu qu*en vous de la sincérité ; 

De vous , depuis long- temps , je fais un cas.e]Ltréme 

Mais laissez-moi toi^ours vous estimer de même ; 

Et souffirez que mon cœur, dans ses troubles divers , 

Ne se présente point à llionneur de vos fers : 

Je m'en sens trop indigne , et commence à oonnoitn 

Que le ciel pour ce nœud ne m'avoit point fieût naitr 

Que ce seroit pour vous un hommage trop bas 

Que le rebut d'un cœur qui ne vous valoit pas ; 

Et qu*en6n.M 

Pliante. 
Tous pouvez suivre cette pensée : 
Ma main de se donner n'est pas embarrassée; 
Et voilà votre ami, sans trop m*inquiéter , 
Qui, si je l'en priois, la pourroit accepter. 

PHILINTE. 

Ah! cet honneur, madame , est toute mo9 envie, 
Et j'y sacrifîrois et mon sang et ma vie. 

▲ LCBSTE. 

Puissiez-vous , pour goûter de vrais contentements , 
L'un pour l'autre à jamais garder ces sentiments ! 
jytdude toutes parts , accablé d'injustices , ' 
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Je trà sortir d'an gouffire où triomphent les vices , 
Et chercher sur la terre un endroit écarté 
Où â*6tre homme d'honneur on ait la liberté. 

PHZL1HTB. 

Allons f madame , allons employer toute chose 
INxir rompre le dessein que son cœur se propose. 
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GÉRONTE, père de Lucinde. 
LUGINDE, fiUe de Géronte. 
LÉANDRE, amant de Lucinde. 
SGANARELLE, mari de Martine. 
MAKTINE, femme de Sganarelle. 
M. ROBERT, voisin de SganareUe. 
VlLtRf, ddmaB^fîae'^d^ Géronte. ; ' ' 
LUCAS y mari de Jacqueline, domestique de Géronte 
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THIBAUT, père die Pefrin, ] 
PERRIN , fils de Thibaut , ] W»»»- 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

SGANARELLE, MARTINE. 

SOAHARB1.1.B. 

No jr y je te dû que je n'en yeiuL rien foire, et que c*est 
à moi de parler et d*étre le mahre. 

Et je te dis, moi, que je yeux que tu vives à ma fon- 
taisie, et que je ne me suis point mariée avec toi pour 
soufirir tes fredaines. 

SOAirAKBLI.S. 

Oh! la grande fotigue que d*avoir une femme! et qu*A- 
ristote a bien raison, quand il dit qu'une femme est pire 
qa*un démon! 

MARTIHE. 

Voyez un peu lliabile homme , avec ton benêt d'Ans- 
tote! 

SOAHARBLLB. 

Otti^ habile homme. lYtmve-moi un feÔMMS ^<&^aH62K& 
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qui sache comme moi raisomier des choses, qui ait seni 
six ans un fameux médecin, et qui ait w daqs SQDJeiiiie 
âge son rudiment par cœ«r. 

MAB.TIHB. 

, Peste du fou fieffé! 

SOAHARELLB, 

Peste de la carogne! 

M ARTIVE. 

Que maudits soient llieure et le jour où je m*|ivisu 
d'aller dire oui! 

SOAVARI^f.I..B. 

Que maudit soit le bec oomu de notaire qui me fit li- 
guer ma ruine! 

MARTXITB. 

Cest bien à toi vraiment à te plaindre de cette affiûre! 
Devrois'tu être un seul moment sans rendre graœ au ciel 
de m*avoir pour ta femme! et méritoisrta d*époiisar une 
personne conmie moi? 

SGAHAKRLLS. 

Il est vrai que tu me fis trop d'honneur, et'qne j^eqjs 
lieu de me louer la première nuit de nos noces! Hé I mor- 
bleu ! ne me fais point parler là-dessus } je cBrok de cer^ 
taines choses... 

VAR.TIHB, 

Quoi! que diroisrtu? 

SGAITARBLLB. 

Baste, laissons là ce chapitre. U suffit que nous savoitt 
ce que nous savons, et que tu fus bien heureuse de me 
trouver. 

MARTIHB. 

Qu apjtçUe84a htmk lieureus« de te tvtuukver ? tin hoHuiie 
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qui me réduit à l*hôpitBl; un débauché, un traître, qui 
me mange tout ce que j'ai !... 

SGAHAaSLLX. 

Tu as menti; j*en bois une partie. 

MARTINX. 

Qui me Tend pièce à pièce tout oe qui est dans le lo- 
gis!... 

SOAHARXLLX. 

Cest yvm de ménage. 

MARTINS. 

Qui m'a ôté jusqu'au Ht que j'avois!... 

SOAirAB.XLLK. 

Tu f en lèveras plus matin. 

MAaTIVX. 

Enfin qui ne laisse aucun meuble dans toute la mai- 
son!... 

SOAHAaiLLX. 

On en déménage plus aisément. 

MARTINX. 

Et qui , du matin jusqu'au soir, ne fiût que jouer et 
«Joe boire! 

80AVI.RXLLX. 
Cest pour ne me point ennuyer. 

MARTIHX. 

Et que yeux-tu pendant ce temps que je fiuse aYec ma 
iamille? 

SOAVJLRBLLB. 

Tout ce qu'il te plaira. 

MARTIHB. 

J'ai quatre pauvres petits enfiuiti sur les bras. 
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Mets-les à terre. 

MARTES*. 

Qui me demandent k toute heure du paîa.. 

SOAirARBLI«E. 

I)onne4eur le fouet : quand j'ai bien bu et bieQ mangét 
je veux que tout le monde soit soûl dans ma maison. 

MARTINE. 

Et tn prétends, ivrogne, que les çhoses.aiUent toujours 
de même?... 

SOANARBLI^E. 

Ma femme, allons tout doucemei^t, s*il vous plait 

MARTIXTE. 

Que j*endure étemdlement tes insolences et tes dé- 
bauches?.., 

SOANARBLLB. 

Ne nous emportons point, ma femme. 

«ARTIHB. 

Et que je ne sache pas trouver le moyen de te ranger à 
ton devoir? 

SGANARBLLB. 

Ma femme, vous savez que je n'ai pas Tame endurante, 
et que j'ai le bras assez bon. 

MARTIXTE. 

Je me moque de tes menaces. 

SGANAREI.LE. 

Ma petite femme, ma mie, votive peau vous démange 
à vuti^ ordinaire. 

Je te iQontrerai bi^u que je ne te crains nullement. 
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SGAHARXLI.B. 

Ma chère moitié, tous avez eoTie de me dérober quel- 
que diose. 

Croîs- tu que je m*épouvante de tes paroles? 

SGAir ARXLLB. 

- Doux ol:jet de mes veux , je vous frotterai les oreilles. 

M AaTiirx. 
Inogne que tu es! 

SGAHARBLLE. • 

Je TOUS battrai. 

M ARTXVB. 

Sac à vin! 

SGAZTARBLLE. 

Je TOUS rosserai. 

MARTIHE. 

Infiune! 

SGAHARELLE. 

Je VOUS étrillerai. 

MARTINE. 

IVaitre! iusoleut! trompeur! lâche! coquin! peodardi 
gueux! belitre! fripoo! maraud! voleur!... 

SGANARBi:.LE. 

Ah! TOUS en Toulez donc? 

(Sganarelle prend an bâton , et bat sa femn^e. ) 

MARTINE, criant. 
Ah! ah! ah! ah! 

SGANARELLE. 

Voilà le Tiai moyen 4e tqus apiûser. 
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SCÈNE IL 

M. ROBERT, SGANARELLE, MART] 

M. ROBERT. 

Holà! holà! holà! fi! Qu'est-ce ced? Quelle il 
Peste soit le coquin , de battre ainsi sa sfemme. 
MARTINE, à M. Robert. 
Et je veux qu'il me batte, moi. 

M. ROBERT. 

Ah! j'y consens de tout mon cœur. 

MARTINE. 

De quoi vous mèlez-TOUs? 

V. ROBERT. 

J*ai tort. 

MARTINE. 

Est-ce là votre af&ire ? 

M. ROBERT. 

Vous avez raison. 

MARTINE. 

Yoy& un peu cet impertinent, qui veut empéi 
maris de battre leurs femmes! 

M. ROBERT. 

Je me rétracte. 

MAR.TINE. 

Qu'avez- vous à voir là-dessus.' 

M. ROBERT. 

Bien. 

MARTINE. 

Est-ce à vous d'y mettre le nez ? 
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M. ROSBRT. 

Non. 

. MÀRTXirX. 

Mélez-Yous de vos affiiires. 

W. ROBSET. 

Je ne dis plus mot. 

MARTXHR. 

Il me plait d*ètre battue. 

M. ROBSRT. 

D'accord. 

. MARTZVB. 

Ce n*est pas à vos dépens. 

M. ROBBRT. 

Il est vrai. 

MARTIHE. 

Et VOUS êtes un sot de venir vous fourrer où vous n*a- 
vetque.fiure. 

( Elle lui «lonne un soufflet. ) 
M. ROBERTy&Sganarelle. 

C4impére9 je vous demandç pardon de tout mon cœur, 
faites; rossez , battez comme il faut votre femme ; je vous 
aiderai, si vous le voulez. 

SGAZrARBLLE. 

U ne me plait pas, moi. 

M. ROBERT. 

Ah! c*est une autre chose. 

SOAHARRLLR. 

Je la veux battre, si je le veux; çt ne la veux pas bat- 
IK, « je ne le veux pas. 
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M. ROBERT. 

Fort bien. 

SOAVARBLLS. 

Cest ma femme, et non pas la vôtre. 

M. ROBBRT. 

Sans doute. 

SOAHARELLE. 

Vous n^avez rien à me commander. 

M. ROBRRT. 

D'accord. 

SGAHARB1.I1E. 

Je n'ai que fiiire de votre aide. 

M. ROBERT. 

Très-Volontiers. 

8GAirARBI.i:.E. 

Et vous êtes un impertinent de vous ingérer d6s< 
d*autruL Apprenez que Cicéron dit qu'entre Faiix 
doigt il ne fout point mettre Técorce. 

(il bat M. Robert, et le chasse.) 

SCÈNE III. 

SGANARELLE, MARTINE. 

SGAZrARELLE. 

Oh çà! fiûsons la paix nous deux. Touche la. 

MARTINE. 

Oui, après m'avoir ainsi battue! 

SOAITARELLE. 

Cda B^est rien. Touche. 
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III. 






MARTIVE. 




Je ne yeux 


pas. 


SGAHA1IKI.1.B. 




Hé! 




* 

MARTIHI. 




Non. 
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SGiLirAESi:.I.B. 

Blà petite femme. 

MARTIITB. 

Pomt 

SOAITARELLE. 

Allons, te dis-je. 

MARTIHB. 

Je ii*ep lierai rien. 

SGAHARBLLB. 

Tienst YÎens, viens. 

lf,ARTIVB. 

Non; je y«ux être en colère. 

SGAHARBLLB. 

Fi! c*est une bagatelle. Allons, allons. 

«MARTIHB. 

Laisse-moi là. 

SGAXARBI.I.E. 

Toudie, te dis-je. 

MARTIIIB. 

Tu m'as trop maltraitée. 

SGA]rARBi:.I.E. 

Hé bien! Ta , je te demande pardon ; mets là ta main. 

MARTIITB. 

Je te le pardonne; (Ims , à part. ) mais tu le paieras. 
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SGAKARBLLI. 

Tu es une folle de prendre garde à cela: ce soi 
choses qui sont de temps en temps nécessaires 
nûtîé; et cinq ou six coups de bâton, entre gens 
moit, ne font que ragafllardir Pafiection. Va, 
yrùê an bois, et je te prometi aujourd'hui plus 
de fagots. 

SCÈNE IV. 

MARTINE. 

ya,qudque mine que je fesse, je n'oublierai 
ressentiment; et je brûle en moi-même de tr 
moyens de te punir des coups que tu m*as d 
sais bienf qu*une femme a toujours dans les maii: 
se venger d*un mari : mais c^est une punition 
cate pour mon pendard : je veux une vengean 
fesse un peu mieux «entir; et ce n'est pas eonl 
pôttr Vinjuiv que j'ai reçue. 

SCÈNE V. 

YALÈRE, LUCAS, MARTINI 
LUCAS, à Valère, nns voir BUrtine. 

Ftfguienne ! j'avons pris là tous deux une f 
•onmission; et je ne sais pas, moi, ce que j< 
attraper. 

VALMAI, à Lucas, sans voir Martine. 

Que veux-tn,mon pauvre nourricier ? il feut l 
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à notre maître : et puis, nous avons intérêt, Tiin et Tau 
tre, à la santé de sa fille, notre maîtresse; et sans doiiti^ 
«m oiariage, différé par sa maladie, nous vaudra quelque 
récompense. Horace, qui est libéral, a bonne part aux 
prétentions qu'on peut avoir sur sa personne; et, quoi- 
qa*dle ait fait voir de Tamitié pour un certain Léandre , 
tu sais bien que son père n'a jamais voulu consentir à 
le recevoir pour son gendre. 

1I1.RTIKB, rêvant à part, se croyant seule. 
Ne puis-je point trouver quelque invention pour me 

venger? 

LUCAS, à Valè^ 

Mais quelle iiuitaisie s'est-il boutée là dans la tête , 

pnisqae les médecins y avons tous perdu leur latin. 

VALÈRE, à Lncas. 

On trouve quelquefois , à force de chercher, ce qu on 
ne troave pas d'abord; et souvent en de simples lieux... 

MARTINE, se croyant ionjours seule. 
Oui, il faut que je m'en venge à quelque prix que ce 
soit. Ces coups de bâton me reviennent au cœur, je ne les 
saorois digérer; et... ( heurunt Vaièreet Lucas) Ah ! mes- 
sieurs, je vous demande pardon ; je ne vous veyois pas , 
et cherchois dans ma tête quelque chose qui m'enihar- 
fasse. 

VALERI. 

Chacun a ses soins dans le monde, et nous cherchons 
)QS8i ce que nous voudrions bien trouver. 

MARTINE. 

Seroit-ce quelque chose où je vous puisse aider ? 
IV. '4 
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VALÈRE. 

Cela se poiirroit faire, et nous tâchons de rencontrer 
quelque habile honune, quelque médecin particulier^ 
qui pût donner quelque soulagement à la fille de notre 
maître, attaquée d'une maladie qui lui a ôté tout d'an 
coup Tusage de la langue. Plusieurs médecins ont dqa 
épuisé toute leur science après elle : mais on trouve par- 
fois des gens avec des secrets admirables, de certains re- 
mèdes particuliers qui font le plus souvent ce que les 
autres n'ont su faire ; et c'est là ce que nous châi^on& 
MARTIITE, bas , à part. 

Ah ! que le ciel m'inspire une admirable invention 
pour me venger de mou pendard ! ( Haut. ) Vous ne pou- 
viez jamais vous mieux adresser pour rencontrer ce qoe 
vous cherchez ; et nous avons un homme, le plus mer- 
veilleux homme du monde pour les maladies désespérées. 

VALÈRE. 

Hé ! de grâce, où pouvons -nous le rencontrer.' 

MARTINE. 

Yous le trouverez maintenant vers ce petit lieu que 
voilà , qui s'amuse à couper du bois. 

LUCAS. 

Un médecin qui coupe du bois! 

VALÈRE. 

Qui s'amuse à cueillir àes simples, voulez^vous direP 

MARTINE. 

Non; c'est un homme extraordinaire qui se plaît à 
cela , fantasque , bizarre , quinteux , et que vous ne pren- 
driez jamais pour ce qu'il est. Il va vêtu d'une façon ex- 
travagaote, affecte quelquefois de paroitre ignorant , tient 
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sa science renfermée, et ne fiiit rien tant tous les jours 
que d'exercer les merveilleux talents qu'il a eus du ciel 
pour la médecine. 

VALiRE. 

C^est une chose admirable, que tous les grands hommes 
ont toujours du caprice , quelque petit grain de folie*mêIé 
à leur science. 

MARTIZrS. 

La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne peut 
croire , car elle va parfois jusqu'à vouloir être battu pour 
demeurer d'accord de sa capacité , et je vous donne avis 
que vous n'en viendrez pas à bout , qu'il n'avouera ja- 
mais qu'il est médecin , s'il se le met en fentaisie , que 
vous ne preniez chacun un bâton , et ne le réduisiez , à 
force de coups, à vous confesser à la fin ce qu'il vous ca- 
chera d'abord. C'est ainsi que nous en usons quand nous 
avons besoin de lui. 

VALKRB. 

Yoilà une étrange folie ! 

MARTIHE. 

n est vrai ; mais , après cela, vous verrez qu'il fait des 
merveilles. 

VA.T.ÈRE. 

Comment s'appelle-t-il ? 

MARTINE. 

Il s'appelle Sganarelle. Mais il est aisé à connoitre : 
c'est un homme qui a une large barbe noire , et qui porto 
une fraise, avec un habit jaune et vert. 

LUCAS. 

Vn habit jaune et vardl C'est donc \fc i&»^<^\w ^^ 
parroquetsP 
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TALS&E. 

Mais est-il bioi vrai qull soit li habile que vous le 
dites? 

MARTIVK. 

GMnmcnt ! c*est un iMMiiiiie qui Eût des intracks. Il y 
a six mois qa*iiiie femme fut abandonnée de tons tes 
autres médecins : on la tenoit morte il y avoit dqa six 
heures, et Ton se di^osoit à rensevdir, lorsiia^oB y fit 
venir de force lliommedontnoos parlons. IllaimitJ'ayiat 
Vue, une petite goutte de je ne sais quoi dans la boadie; 
et, dans le même instant, elle se leva de son lit, et se 
mit aussitôt à se promener dans sa diamfare comme si de 
rien n'eût été. 

LUCAS. 

Ah! 

11 ialloit que ce fut quelque goutte d*or potable. 

MARTIKK. 

Cela pourroit bien être. Il n'y a pas trois semaines en- 
core qu'un jeime enfant de douze ans tomba du haut du 
clocher en bas , et se brisa, sur le pavé, la tête, les bras et 
les jambes. On n'y eut pas plus tôt amené notre homme, 
(ju^il le frotta par tout le corps d'un certain onguent qu'il 
sait faire , et l'enfant aussitôt se leva sur ses pieds, et cou- 
rut jouer à la fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

Il faut que cet hommc-là ait la médecine universelle. 

MARTINE. 

Qui en doute? 
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i.urAS. 
igué ! vlà justement l'homme qu'il nous faut. Allons 
; chareher. 

VALÈRE. 

>us vous remercions du plaisir que vous nous fûtes. 

MARTIITE. 

(ais souvenez-vous bien au moins de Favertisseinent 
je vous ai donné. 

LUCAS. 

tté ! morguienne ! laissez-nous faire : s*il n» tient qu*à 
ttre, la vache est à nous. 

V A T. È R E , à Lacax. 

Nous sommes bien heureux d'avoir fait cette rencontre ; 
t j*en conçois , pour moi , la meilleure espérance du 
nonde. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE, VALÈRE, LUCAS. 
SG Air ARELLE , chantant derrière le théâtre. 

Là, là, là. 

VALÈRE. 

J*entends quelqu'un qui chante , et qui coupe du boi 

SOAirARELLS, entrant sur le théâtre avec une bouteille à 
main , sans apercevoir Valère ni Lucas. 

Là, là, là... Ma foi, c'est assez travailler pour bo 
un coup. Prenons un peu d'haleine. 

( Après avoir bu. ) 

YoiJà du bois qui est salé comme lous \e& âÀs2c\«» 



i^b LE MÉDECIN MALGRÉ LUL 

( n chante. ) 

Qu'ils sont doux. 
Bouteille jolie , 

Qu'ils sont doux , 
Vos petits glougloux I 
Mais mon sort feroit bien des jaloux , 
Si vous étiez toujours remplie. 
Ah ! bouteille ma mie , 
Pourquoi vous videz-yons ? 

Allons, morbleu ! il ne faut point engoidrer de mélan- 
colie. 

V A L È & E y bas , à Luoas. 
Le voilà lui-même. 

LUCAS, bas, irValère. 
Je pense que vous dites vrai, et que j*avons bouté le 
uez dessus. 

VALÈRE. 

Voyons bien de près. 

SGA-irARELLE, embrassant sa boateille. 

Ah! ma petite friponne! que je t'aime, mon petit 
bouchon. 

( Il chante. ) ( Apercevant Valère et Lucas qui l'examinent , il 

baisse la voix. ) 

Mais mon sort... feroit... bien... des jaloux 
Si... 

( Voyant qu'on l'examine de pins près. ) 

Que diable ! à qui en veulent ces gens-là ? 
VALÈRE, à Lucas. 

C'est lui assurément. 
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LUC Ai, à Valère. 

Le vlà tout craché comme on nous Va. défigurée 

( Sganarelle pose la bouteille à terre ; et Valère se baissant pour 
le saluer, comme il croit que c'est à dessein de la prendre , il la 
met de l'antre côté : Lucas , faisant la même chose que Valère » 
Sganardle reprend sa bouteille • et la tient contre son ctUMBac 
avec divers gestes qui font un jeu de théâtre. ) 

SGAlfARELLE, à part. 

Ils consultent en me regardant. Quel dessein auroient- 
ils? ' 

VALÈRE. 

Monsieur, n'est-ce pas vous qui vous appelez Sgana- 
relie.' 

SGANARELLE. 

Hé! quoi."* 

VALÈRE. 

Je vous demande si ce n'est pas vous qui se nomme 
Sganarelle. 

$GAirARELLE,se tournant vers Valère , puis vers Lucas. 
Oui et non , selon ce que vous lui voulez.'- 

VALÈRE. 

Nous ne voulons que lui faire toutes les civilités que 
nous pourrons. 

SGANARELLE. 

En ce cas, c'est moi qui se nomme Sganarelle. 

VALÈRE. 

Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. On nous a 
adressés à vous pour ce que nous cherchons; et nous ve- 
nous implorer votre uide, dont nous avous\>^&ci\\i. 
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SGÀir ARELLE. 

Si cest quelque chose, messieurs, qui dépende de 
mon petit négoce, je suis tout prêt à vous rendre serrice. 

VALÈ&E. 

Monsieur, c'est trop de grâce que vous nous Sûtes. 
Mais, monsieur, couvrez-vous, s^il vous plaît; le soleil 
pourroit vous incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu , boutez dessus. ' . 

SOAirAR£LL£,àpart. 

Voici des gens bien pleins de cérémonies. 

( n se ooovre. ) 

VALÈRS. • 

Monsieur, il ne faut pas trouver étrange que nous ve- 
nions à vous ; les habiles gens sont toujours recherchés,' 
et nous sommes instruits de votre capacité. 

SOi-HARELLE. 

U est vrai, messieurs, que je suis le premier homme 
du monde pour faire des fagots. 

VALÈRE. 

Ah! monsieur!... 

SGAZf ARELLE. 

Je n'y épargne aucune chose, et les ^ûs d'une iÎEiçoB 
qu'il n'y a rien à dire. 

VALÈRE. 

Monsieur, ce n^est pas cela dont il est question. 

SGANARELLE. 

Mais aussi je les vends cent dix sous le cent. 

VALÈRE. 

/v> nstrlons point de cela , s'il vous ^JVaÀV, 
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I 

SGANARELLS. 

S promets que je ne saurais les donner à moins. 

VALiRS. 

!ur, nous savons les choses. 

SGAITA&ELLE. 

. savez les choses , vous savez que je les vends 

VALSRE. 

>ur, c'est se moquer que... 

SCAHARBLLE. 

ne moque point, je n*en puis rieu rabattre. 

VALÀmE. 

( d*autre façon, de grâce. 

SGAZfAREI.LE. 

n pourrez trouver autre part à moins; il y a 
Fagots : mais pour ceux que je fais... 

VALÂRE. 

3nsieur, laissons-là ce discours. 

SOAirARSLLE. 

s jure quç vous ne les auriez pas, s'il s'en fidloit 
e. 

VAX.ÈRI. 

j 

SGANARBLLE. 

n conscience; vous en paierez cela. Je vous parle 
snt , et ne suis pas honmie à surfoire. 

VALÈRE. 

1, monsieur, qu'une personne comme vous s'a- 
8 ^ssières feintes , s'abaisse à par\eir <5eVBL «»\0. 
vne si savant, ua fameux mèdecm conoMt^^M 
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êtes, veuille ^e déguiser aux yeux du monde, et tenir en 
terrés les beaux talents qu'il a ! 

S6AIf ARELI.E, à part. 

Il est fou. 

VALÈRE. 

De grâce, monsieur, ne dissimulez point avec nous. 

SGAITARELLE. 

Comment? 

LVGAS. 

Tout ce tripotage ne sart de rian; je savons c'en quej* 
savons. 

SGANARELLK. 

Quoi donc? Que me voulez- vous dire? Pour qui m* 
prenez-vous ? 

VALÈRE. 

Pour ce que vous êtes , pour un grand médecin. 

SGAlfARELLE. 

Médecin vous-même ; je ne le suis point, et je ne Ta 
jamais été. 

VALÈRE, bas. 

Yoilà sa folie qui le tient ( Haut. } Monsieur, ne veuil 
lez point nier les choses davantage; et n'en venons point 
s'il vous plaît, à de fâcheuses extrémités. 

SGAKARELLE. 

A quoi donc? 

VALÈRE. 

A de certaines choses dont nous serions marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu! venez -en à tout ce qu'il vous plaira : je n 
SUIS point médecin , et ne sais oe que vous me voulc 
dire. 



ACTE I, SCÈNE VI. 167 

VALiRE, bas. 

Je vois bien qu'il faut se servir du remède. ( Haut. ) 
lonsieur, encore un coup , je vous prie d'avouer ce que 
DUS êtes. 

LUCAS. 

Hé! tétigué! ne lantiponèz point davantage, et con- 
!ssez à la franquette que v's êtes médecin. 

SGAlf ARELLEyà part. 

Tenrage! 

VALÈRE. 

A quoi bon nier ce qu'on sait? 

LUCAS. 

Pourquoi toutes ces fraimes-là? A quoi est-ce que ça 
ïus sart? 

SGANARELLB. 

Messieurs, en un mot autant qu'en deux mille, je vous 
is que je ne suis point médecin. 



VALERE. 

'1 * 



Vous n*êtes point médecin? 

sganarelle. 
Non. 

LUCAS. 

V B*âtes pas médecin ? 

8GANA.RELLE. 

Non, vous dis-je. 

VALEBE. 

Puisque vous le voulez , il £aut bien s'y résoudre. 

( Ils prennent chacun an bâton , et le frappent. ) 
SGANARELLE. 

Ah! ah! ah! messieurs, je suis tout ce qu'il vous plaira. 



Pourquoi, monsieur, nous obligez -vous à cette vio- 
lence ? 

LUCAS. 

A quoi bon nous bailler la peine de vous battre? 

VALÀ&S. 

Je vous assure que j'en ai tous les regrets du inonde. 

SUÇAS.. 

Par ma figue! j'en sis fâché, franchement. 

SGANAREI.LE. 

Que diable est-ce ci , messieurs ? De grâce , est-ce pour 
rire, ou si tous deux vous extravaguez, de vouloir que je 
sois médecin ? 

Quoi! vous ne vous rendez pas encore, et vous vous 
défendez d*être médecin ? . 

SGANARELLfi. 

Diable emporte si je le suis! . 

LUCAS. 

Il n'est pas vrai que vous sayez médecin? 

SGAlf ARELLE. 

Non, la peste m'étouffe! ( Ils recommencent à le battre.) 
Ah! ah I Hé bien! messieurs, oui, puisque vous le voulez, 
je suis médecin , je suis médecin ; apothicaire encore, si 
vous le trouvez bon. J'aime mieux consentir à tout que 
de me faire assommer. 

VALBRE. 

Ah! voilà qui va bien, monsieur; je suis ravi de vous 
voir raisonnable. 

LUCAS. 

Vous me boutez la joie au cœur, quand je vous vois 
parler œmme ça. 
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^ VALÂRE. 

Je TOUS demande pardon de toute mon ame. 

LUCAS. 

Jevotts demandons excusedelalibartéquej'aTons prise. 

SGAH AmEKIil, à part. 

Ouais! seroit-ce bien moi qui me tromperois, et seroit- 
je devenu médecin sans m^en être aperçu? 

VALi&B. 

Monsieur 9 vous ne vous repentirez pas de noas mon- 
trer oe que vous êtes; et vous verrez assurément que vous 
en leite satisfidt 

SGAITARELLB. " 

Biais 9 messieurs, dites -moi, ne vous trompez -vous 
point vous-mêmes ? Est-il bien assuré que je sois médecin ? 

LUCAS. 

Oui, par ma figue! 

SaA.MARK]:.I.E. 

Tout de bon? 

VALSRE. 

Sans doute. 

SGAVARBLI.E. 

Diable emporte si je le savots ! 

VALÈRE. 

Comment! vous êtes le plus habile médecin du monde. 

BOAHARELLE. 

Ah! ab! 

LUCAS. 

Un médecin qui a gari je ne sais combien de maladies. 

SQANARELLE. 

Tudieu.f 
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Une femoM étoit tenue pour moile il y avoil six Ix 
die étoit prèle i ensevelir, lonque avec une goui 
quelque dKue, toui la fltea revenir, et nurdier d'i 
pv 1a cbfunbre. 

Perte! 

Un petit en&nt de doiue ans le laissât choir dn 
dSm clocher; de quoi ileul la tète, tes jambes et le 
ca»is : et vous, av«c je ne sais quel (nouent, Ton 
qu'aussitât il se relevit sur se* pieds , et s'en liit jooi 

Dîantie! 



et vous gagnerez ce que vous voudrez, en n 
oonduire où nous prélendoni vous mener. 



is coutrediL Je l'iTois o 
De quoi est-il question 



Nous vous conduirons. H es 
Me çmapada la parole. 
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SOAXrA&ELLK. 

Ma foi , je ne Pai pas trouvée. 

T AI. ÈRE. 

(Bas, à Lacas.) (A Sganardle.) 
U aime k rire. Allons, monsieur. 

SGANAaELLE. 

Sans une robe de médecin? 

vALàai. 
Nous en prendrons une. 

SCANAEELLE, présentant sa boateille à Yaiàre. 

Tenez cela , vous : voilà où je mets mes juleps. 

(Pois se toomant vent Lucas, en crachant.) 

Vous, marchez là-dessus, par ordonnance du médecin. 

i.uc:as. 
Palsanguienne! via im médecin qui me plait : je pense 
qu'il réussira , car il est bouffon. 
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GÉRdtixft> Galère, l^çrîk jACQimuNE. 

On I , monsieur, je crob que vous serez satisfidt; et nous 
vous avons amené le plus grand médecin du mondel 

LUCAS. 

Oh! morguienne, il faut tirer Téchelle après ceti-là; et 
tous les autres ne sont pas daignes de li déchausser ses 
souliés. 

VALBRE. 

C*est un homme qui a &it des cures merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui a gari des gens qui étiant morts. 

VALÀRB. 

Il est un peu capricieux , comme je vous ai dit; et par- 
fois il a des moments où son esprit s^échappe, et ne pa- 
roit pas ce qu'il est. 

LUCAS. 

Oui, il aime à boufibnner, et l'an diroit parfois, ne v's 
en déplaise, qu'il a quelque petit coup de hache à la tête. 

VA.LKRE. 

Mais , dans le fond , il est tout science ; et bien souvent 
J2 dit des choses tout-à-fait relevées. 
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Quand il s'y boute, il parle tout fin àrait ftommc s*i1 
lisoit dans un livre. . « 

t déjà répandue icr; et tout lejmonde 
vient à luL \ - • 



/ / 



Je meun d'envie dèjeVôi^: foites-kHoloi vite venir. 
Je le vais quérir. 

SCÈNE IL 

GÉRONTE, JACQUELINE, LUCAS. 

JACQUELIirB. 

Par ma fi, monsieu , ceti-ci fera justement ce qu'ant 
fait les autres. Je pense que ce sera queussi-queumi; et la 
meilleure médeçaine que Tan pourroit bailler à votre fille , 
ce seroit, selon moi , un biau et bon mari, pour qui aile 
eût de Tamiquié. 

GKROITTB. 

Ouais! nourrice m'amie, vous vous mêlez de bien des 
dbofies! 

LUCAS. 

Taisez-vous, notre minagère Jacquelaine ; ce n'est pas 
à vous à bouter là votre nez. 

JACQUELIITE. 

Je vous dis et vous douze que tous ces médecins n'y 
knmt nan que de i'iau claire; q^e no\x^ i^<& ^\)fts«v&. 
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d'autre chose qae dfl ribaribe et de séné, et qu'un mari 
est un emplâtre qui garit tous les maux des fiDes. 

GKROHTE. 

Est- elle en état maintenant qu'on s'en voulût charger 
avec rinfirmité qu'elle a? Et lorsque j'ai été dans le des- 
sein de la marier, ne s'est-elle pas opposée à mes volontés? 

JACQUBLIirB. 

Je le crois bian; vous li vouliez bailler eun homme 
qu'aile n'aime point. Que ne preniais-vous ce monsieu 
Liandre, qui li touchoit au cœur? Aile auroit été fort 
obéissante; et je m'en vais gager qu'il la prendroit, li, 
comme aile est , si vous la li vouillais donner. 

GÉROITTE. 

Ce Léandre n'est pas ce qu'il lui faut; il n'a pas du bien 
comme l'autre. 

JACQUELINE. 

' Il a eun oncle qui est si riche, dont il est hénqnié! 

GÉ&OHTE. 

Tous ces biens à venir me semblent autant de chan- 
sons. Il n'est rien tel que ce qu'on tient ; et l'on court 
grand risque de s'abuser, lorsque l'on compte sur le bien 
qu'un autre vous garde. La mort n'a pas toujours les 
oreilles ouvertes aux vœux et aux prières de messieurs 
les héritiers; et l'on a le temps d'avoir les dents longues, 
lorsqu'on attend pour vivre le trépas de quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin , j'ai toujours ouï dire qu'en mariage , comme 

ailleurs , contentement passe richesse. Les pères et les 

mères ont cette maudite coutume de demander toujours : 

Qa a-t'il et qu 'a-t-eUe? El le compère îiore^ «k. nusm «^ 
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e Simonette au gros Thomas pour un quarquié de 
/aigne qu^il avoit davantage que le jeune Robin, où eUe 
ivoit bouté son amiquié ; et v'ià que la pauvre criature eu 
ist devenue jaune comme eun coing, et n*a point profité 
out dirais ce temps-là. C*est un bel exemple pour vous , 
nonsieu. On n'a que son plaisir en ce monde; et j'aime- 
-ois mieux bailler à ma fille eun bon mari, qui li fût 
igriable, que toutes les rentes de la Biausse. 

GÉ&OITTB. 

Peste! madame la nourrice*, comme vous dégoisez! 
Taisez-vous, je vous prie; vous prenez trop de soin, et 
mus échaufiez votre lait. 
r.ucAS , fraj^taot, à diaqoe phrase qu'il dit, sur l'épaole deG«ronte. 

Morgue! tais-toi; tu es une impertinente. Monsieu n'a 
que faire de tes discours , et il sait ce qu'il a à &ire. Mèle- 
toi de donner à téter à ton enfant, sans tant faire la rai- 
sonneuse. Monsieu est le père de sa fille; et il est bon et 
sage pour voir ce qu'il 11 faut. 

GÉROHTB. 

Tout doux! oh! tout doux! 

Il U C AS, frappant encore sor l'épaole de Géronte. 

Monsieu, je veux un'peu la mortifier, et U apprendre 
le respect qu'aile vous doit 

GÉRONTE. 

Oui : mais ces gestes ne sont pas nécessaires. 
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VALÈRE, SGANABJELLE, GÉROHTE, LU(L 
JACQUELINE. 



Monsieur, préparez - tous. Toià votre médecii 

eisosTi, i SginaHllc. 
MonueuT, je Niis ravi de tous voir chet moi, et 
ivoDs grand besoin de vous. 



Hippocnte dit- que ni 
Hippocrate dit cela? 






Dans quel chapitre , s'il vous plail P 



Dans son chapitre... des chapeaux. 
Puisque Hippocrate le dit , il !e fout faire. 



Monsieur le médedD , a jant appris lea merreill 



■^ gui parlez-vous, de grâce? 



mf-"^ ■ ■■■' 
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SGAITARELLE. 
8. 

GÉROHTE. 

suis pas médedo. 

SOAVARELLB. 

(i*ètes pas médecm? 

GiEONTE. 

vraiment 

8GAVARELLE. 

le bon? 

oiacHTE. 
le bon. 

Sganardle prend on bâton , et frappe Géronte. ) 
II! ah! 

SGAHARELLE. 

&les médecin maintenant, je n'ai jamais eu d'au- 
ices. 

GÉROirTE,à Valire. 

liable d'homme m'avez-vous là amené? 

YALÀEB. ^ 

is ai bien dit que c'étoit un médecin goguenard. 

GEBOITTE. 

mais je Tenvoierois promener avec ses gogue- 
s. 

LUCAS. 

enez pas garde à ça, monsieu; ce n'est que pour 

GiaOlTTE. 

raillerie ne me plaît pas. 
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80A]rAEELI.K. 

Monsieur, je vous demande pardon de la 1 
j*ai prise. 

GiROHTE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

SOAirA&EI.I.I. 

Je suis fâché... 

GÉROITTE. 

Cela n'est rien. 

SGANARELLE. 

* Des coups de bâton... 

GÉROBTTE. 

U n*y a pas de mal. 

SGAXrARELLE. 

Que j'ai eu l'honneur de vous donner. 



GEROITTE. 



Ne parlons plus de cela. Monsieur, j'ai u 
est tombée dans une étrange maladie. 

SGAIf ARELLE. 

Je suis ravi, monsieur, que votre fille ai 
moi ; et je souhaiterois de tout mon cœur q 
eiissiez besoin aussi, vous et toute votre fiu 
vous témoigner l'envie que j'ai de vous servi 

GÉRONTE. 

Je vous suis obligé de ces sentiments. 

SGANARELLE. 

Je vous assure que c'est du meiUeur de m< 
je vous parle. 

G^ROlfTE. 

C'e3t trop d'honneur que vo\& me feiles. 
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SGAir ARELLE. 

Comment s^appelle votre fille? 

GÉROHTE. 

iudnde. 

SOAirARELI.B. 

iUcinde! ah! beau nom à médicamenter! Lucinde! 

OÉROITTE. 

e m*eii vais voir un peu ce qu*eUe fiût. 

SGAHARELLE. 

hii est cette grande femme-là ? 

GÉROITTE. 

Test la nourrice d*un petit enfant que j*ai. 

SCÈNE IV. 

iANARELLE, JACQUELliïE, LUCAS. 

SOAlf ARBLLByà part. 

efte ! le joli meuble que voilà I (Haut. ) Ah ! nourrice , 
rmante nourrice, ma médecine est I9 très-humble es- 
e de votre nourricerie, et je voudrois bien être le 
t poupon fortuné qui tétât le lait de vos bonnes 

ses. ( Il loi porte la main sur le sein. ) Tous mes râlèdes , 

e ma science , toute ma capacité est à votre ser- 

y CI... 

I.UCA.S. 

.vec votre parmission, monsieurle médecin , laissez- 
la femme , je vous prie. 

SGAHARELLE. 

noi! elle est votre femme? 
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LUCAS. 

Oui. 

SGAITARELLE. 

Ah! vraiment, je ne savois pas cela , et je m*en ré 
pour Tamour de Tun et de l'autre. 

( Il fiût Mmblant de Touloir embrasser Lacas, et embru 

nourrice. ) 

LUCAS, tirant Sganardle, et se remettant entre lui et sa fc 
Tout doucement, s*il vous plaît. 

SGAITARELLE. 

Je vous assure que je suis ravi que vous soyez 
ensemble : je la félicite d'avoir un mari comme voui 
je vous félicite , vous d'avoir une femme si belle, si 
si bien fiiite comme elle est 

( n fait encore semblant d'embrasser Lucas , qui lui tend ks 
Sganarelle passe dessous , et embrasse encore la Dourrici 

LUCAS, le tirant encore. 

Hél tétigué ! point tant de compliments, je vous, 
plie. 

SGAITARELLE. 

Ne voulez-vous pas que je me réjouisse avec vous 
si bel assemblage ? 

LUCAS. 

Avec moi tant qu*il vous plaira; mais avec ma feu 
trêve de sarimonie. 

SGAKARELLE. 

Je prends part également au bonheur de tous deu 
si je vous embrasse pour vous en témoigner ma joi 
fembrasse de même pour lui entëmo\^«c vo^. 
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( n oontinae le mâme jeu. ) 
LUCAS, le tirant pour la troisièoie fois. 

! irartîgiié, monsieu le médeân, que de lantipo> 

SCÈNE V. 

»NTE, SGANAKELLE, LUCAS, JACQUELINE. 

GÉROKTE. 

isieur, voici tout à Theure ma fiUe qu*on va vous 
r. 

SGAITARBLLK. 

'attends, monsieur, avec toute la médecine. 

GBEOHTE. 

est-elle? 

SOAVAEBLLE, se toadunt le front. 

dedans. 

OBEOHTB. 

tbien. 

SOAITARBLLB. 

S comme je m'intéresse k toute votre iiunille , il feut 
issaie un peu le lait de votre nourrice , et que je 
ion sein. 

( n s'approdie de JacqoeBne. ) 
LUCAS, le tirant , tit loi fiiisant £ûre la pirouette. 

main , nannain : je n'avons que £ure de ça. 

SOAVAEBLX.B. 

t l'office du médecin de voir les tétons des nour- 
7^. \^ 
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I.UCAS. 

n gnia ofiKoe qui quienne, je sif Totre sarviteur. 

SOAirJLBELI.B. 

As- tu bien la hardiesse de t'opposer au médecin ?Qon 
delà. 

LUGJLS. 

Je me moque de ça. 

SGAVAEELLB, en le regardant de travers. 
Je te donnerai la fièvre. 
JACQUELIKE, prenant Lucas par le bras, et loi bisaul tùn 

aussi la pirouette. 

Ote-toi de là aussi ; est-ce que je ne sis pas assez grande 
pour me défendre moi-même, s*il me fait queuque chose 
qui ne soit pas à faire ? 

LUCAS. 

Je ne veux pas qu'il te tâte, moi. 

SGAIf ARELI.E. 

Fi le vilain, qui est jaloux de sa femme! 

GERONTE. 

Yoici ma fille. 

SCÈNE VI. 

LUCINDE, GÉRONTE, SGANARELLE, VALÈRE, 
LUCAS, JACQUELINE. 

SGAHARELI.E. 

Est-ce là la malade ? 

GÉROIfTE. 

Oui. Je n'ai qu'elle de fille; etj'aurois tous les regrets 
au monde, si elle venoit à mourir. 
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SGANARELLE. 

i*elle s'en garde bien ! H ne faut pas qu'elle meure 
Tordonnance du médecin. 

GÉRONTB. ^ 

Ions , un siège. 

SOAlTA&BLLE, assis entre Géronte et Lociiide. 
)ilà une malade qui n'est pas tant dégoûtante, et je 
qu'un homme bien sain s*en accommoderoit assez. 

GBROITTK. 

oua l'aTec fait rire , monsieur. 

SGAXrAEXLLB. 

mt mieux: lorsque le médecin fait rire le malade, 
le meilleur signe du monde. ( A Lmdode. ) Hé bien ! de 
est-il question? Qu'avez-vous? Quel est le Bial que 
sentez? 
I ir DE , portant sa main à ta bouche , à sa tète , et sous ion 

menton, 
an , hi , bon , ban. 

SGANARBLLB. 

é! que dites-vous? 

LUClirDE , continaeles mêmes gestes* 

an, hi, bon, ban, ban, bi,bon. 

SGANAREI.LE. 

uoi? 

LUClirDE. 

an , bi , bon. 

SGAHARELLE. 

an , bi , bon , ban , ba. Je ne vous entends point. Quel 
le de langage est-ce là ? 

GiROlfTB. 

oDsieur, c'est là sa maladie. EXW. e&l d<e\c»Kift \n»sii9& i 
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sans que jusqu'ici on en ait pu savoir k cause; et c*est on 
accident qui a fidt reculer son mariage. 

SOAirAREI.I.E. 

Et pourquoi? 

Celui qu*dle doit épouser Teut attendre sa guéiison 
pour conclure les dioses. 

SGAlTAaELLE. 

Et qui est ée sot là, qui ne veut pas que sa femme soit 
muette ? Plût à Dieu que la mienne eût cette maladie! je 
me garderois bien de la vouloir guérir. 

OÂROHTE. 

Enfin, monsieur, nous vous prions d'employer tous 
vos soins pour la soulager de son mal. 

SOANARBLI.E. 

Ah ! ne vous mettez pas en peine. Dites-mài un peu : 
ce mal l'oppresse- t-il beaucoup? 

Oui , monsieur. 

SÛAITARBLLE. 

Tant mieux. Sent-ettes de grandes douleur». 

GEROITTE. 

Fort grandes. 

SGAirARBI.LE. 

C'est fort bien fait. Ya-t-elle où vous savez? 

GBROITTE. 

Oui. 

SGASARELLE. 

Copieusement? 

GBROBTTE. 

Je n *enteads rien k cela. 
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SGAVARELLE. 

La matière est-elle louable? 

GÉRONTE. 

Je ne me connois pas à ces choses. 

SGAlTAREliLE, i Lacinde. 

Domiez-moi votre bras. ( A Gérante. ) Ycilà mi pools qui 
marque que votre fille est muette. 

GÉROHTE. 

Hé! oui, monsieur, c'est là son mal; vousTavez trouvé 
tout du premier coup. 

SGAHARELLE. 

Ha! ha! 

JACQUELINE. 

Voyez comme il a deviné sa maladie ! 

.BOAITARELLE. 

Nous autres grands médecins, nous connoissons d'a- 
bord les choses. Un ignorant auroit été embarrassé, et 
vous eût été dire. C'est ceci, c'est cela: mais moi , je 
touche au but du premier coup, et je vous apprends que 
votre fiUe est muette. 

GÉROJTTE. 

Oui : mais je voudrois bien que vous me puissiez dire 
d'où cela vient. 

SGAirAREI.LE. 

Il n'est rien de plus aisé ; cela vient de ce qu'elle a 
perdu la parole. 

GÉROVTE. 

Fort bien. Mais la cause, s'il vous plaît, qui fÎEdt.qu'dle 
a perdu la parole? 



i86 LE MÉDECIN MALGRÉ LUL 

80AH1.ABI.I.B. 

Tous nos meilleurs auteurs tous dinint que c'est Tem* 
péchemeot de Taction de sa langue. 

oiaoHTs, 

Mais encore, vos sentiments sur cet empèdiemeiit de 
l'action de sa langue? 

SOAHARaLI.B, 

Aristote, là-dessus, dit., de fort belles choses. 

GKROXrTE. 

Je le crois. 

SGAirA.RX&Ll. 

Ah ! c*étoit un grand homme ! 

GÉROlfTE. 

Sans doute. 

SOAITARXLLE. 

Grand homme tout-à-fait ; un honmie qui étoit ( Lerwt 
le bras depuis le coude.) plus grand que moi de tout cda.Foor 
revenir donc à notre raisonnement , je tiens que cet eo^ 
pêchement de l'action de sa langue est causé par de 
certaines humeurs, qu'entre nous autres savants nous ap- 
pelons humeurs peccantes ; peccantes , c'est-à-dire... hu- 
meurs peccantes ; d'autant que les vapeurs formées par 
les exhalaisons des influences qui s'élèvent dans la r^;ion 
des maladies , venant... pour ainsi dire...à...Entendez-voiis 
le latin ? 

GÉROIVTE. 

En aucune façon. 

SGAilARELLE, se levant brusquement. 

Vous n'entendez point le latin ? 

GÉRONTE. ' 

JVon. 
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SGAïf ARELLE, avec eqU^ooslasme. 
ias arci thuram, catal&nus, singuiariter , no^ 
, fuec musa , la muse , bonus , bona , bonum, Deus 
est' ne orado laitnas? etiam, oui. Quare? Pour- 
da substandvo , et adjectivum, concordat in ge- 
nerum, et casus. 

GÉRONTB. 

ue n'ai-je étudié ! 

JACQUELIITE. 

le homme que vlà ! 

LUCAS. 

I est si biau que je n'y entends goutte. 

SGAITARELLE. 

\ vapeurs, dont je vous parle, venant à passer du 
he où est le foie, au côté droit où est le cœur, 
ve que le poumon, que nous appelons en latin 
ayant communication avec le cerveau , que nous 
I en grec nasmus x par le moyen de la veine cave, 
appelons en hébreu citbile, rencontre en son 
esdites vapeurs qui remplissent les ventricules 
>late ; et parce que lesdites vapeurs... comprenez 
■aisonnement, je vous prie... et parce que les- 
surs ont une certaine malignité... écoutez bien 
DUS conjure... 

GÉRONTE. 
SGAITARELLE. 

«rtaiue malignité qui est causée... soyez attentif ■ 
)laît... 

GÉROHTm. 
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SGAlTAaBLLB. 

qui est causée par râcreté des humeurs engendrées dus 
la concavité du diaphragme, il arrive que ces vapenn... 
Ossabandus, nequei, nequer, potarinum, quipsa mihu. 
Voilà justement ce qui fait que votre fille est muette. 

JACQUELIirS. 

Ah ! que ça est bian dit, notre homme! 

liUCAS. 

Que n'ai-jc la langue aussi bian pendue ! 

GÉROITTX. 

On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. Un'ya 
qu'une seule chose qui m'a choqué : c'est Tendroit do 
foie et du cœur. Il me semble que vous les placez autre- 
ment qu'ils ne sont ; que le cœur est du côté gauche, et 
le foie du cété droit. 

SGA.irAREI.LE. 

Oui ; cela étoit autrefois ainsi : mais nous avons changé 
tout cela, et nous faisons maintenant la médecine d'une 
méthode toute nouvelle. 

GÉROITTE. 

C'est ce que je ne savois pas , et je vous demande par- 
don de mon ignorance. 

SGANARELLE. 

Il n'y a pas de mal ; et vous n'êtes pas obligé d'être 
aussi habile que nous. 

GÉRONTE. 

Assurément. Mais, monsieur, que croyez-vous qu'il 
faille faire à cette maladie? 

SGA17ARELT.E. 

Ce qneje crois qu'il faille îaire? 
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GÉaONTl. 

ai. 

SOA.HAILZL1.X. 
loD aWs eit qu*on la remette sur son Ut , et qu'on lui 
sprendre pour remède quantité de paia trempé dans 
in. 

oiaoHTE. 
Mirqnoi cela , monsieur î 

SOAlfAEZLLl. 

irce qu*il y a dans le vin et le pain , mêlés ensemble, 
▼ertu sympathique qui foit parler. Ne voyez-vous 
bien qu*on ne donne autre chose aux perroquets, et 
b apprennent à parler en mangeant de cela? 

GÉRONTE. 

ela est vrai. Ah ! le grand homme ! Vite, quantité de 
et de vin. 

SOAirAREX.LE. 

B reviendrai voir sur le soir en quel état elle sera. 

SCÈNE VIL 

EONTE,SGANAEELLE, JACQUELINE. 

SOAHARBLI.B. 
( A Jacqueline.) ( A GçrQote. ) 

toucement, vous. Mqnsieur, voilà une nourrice à la- 
ite il fiiut que je fasse quelques petits remèdes. 

JACQUELIHX. 

m ? moi? Je me porte le mieux, du moïkdhfi. 
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Teat pis , nourrice ; tant pis. Cette gi 
à craindre , et il ne ser3 pas mauvais de t 
que petite saignée amiable , de vous donnt 



UT, voili une mode queji 
potoL Pourquoi s'aller bire saigner quan 
de maladie? 

n n'ônporte , la mode en eit salutaire ; 
boltpOUTlaKiif avenir, il but aussi se ^ 



Ma fi, je me moque de ça, et je ne vi 
de Dioii corps une boutique d'apothicain 

Tous ites rétive aux remèdes; mais noi 

SCÈNE VIII. 

GÉRONTE, SGANAaEl 



Je vous donoe le bonjour. 
Attendez un peu, s'il vous piftit. 
Que rou/ez^voin faire P 



r-^- 
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GÉaOHTZ. 

/ous doxmer de l'argent , monsieur. 
A.iri.]iXltLK , tendant sa main par derrière» landis <iae Gé. 
ronte ouTre sa bonne. 

Fe n*ai prendrai pas, monsieur. 

' GiROHTE. 

Monsieur... ^ 

SGAirAREX.LE. 

Point du tout 

GÉROITTE. 

Un petit moment 

SGAirA.RELLE. 

En aucune façon. 

GéRONTE. 

De graoe! 

SOAirAREX.LZ. 

Tous VOUS moquez. 

GÉRONT^. 

Voilà qui est feit 

SGAHARELLE. 

Je n*en ferai rien. 

GÉROHTE. 

Hé! 

SGAHARELLE. 

Ce n*est pas Targent qui me fait agir. 

GÉROHTE. 

Je le crois. 

•SGAirARELX.E, après avoir pris l'argent. 

Cela est-il de poids ? 

GÉROITTE. 

Oui, monsieur. 
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SaA.irARRLLS. 

Je ne suis pas un médecin mercenaire. 

GÉROWTK. 

Je le sais bien. 

SGjLirA.RCI.L9. 

LUntérét ne me gouTcme point 

~ OÉROVTR. 

Je n*ai pas cette pensée. 

SG Air A.RELLB , seul, regardant l'argent qa'fl â NÇt» 
Ma foi , cela ne va pas mal ; et pourvu que... 

SCÈNE IX. 

LÉAND&E, SGANARELLE. 

LÉAITDRE. 

Monsieur, il y a long-temps que je vous attends ; et, 
viens implorer votre assistance. 

SGA.irARRLl.E,laitâtant le pools. 
Voilà un pouls qui est fort mauvais. 

I.iAHDRE. 

Je ne suis point malade , monsieur, et ce n'est pas pw 
cela que je viens à vous. 

SGANARELLE. 

Si vous n^étes pas malade, que diable ne le dites-w 
donc ? 

LÉANDRE. 

Non. Pour vous dire la cbose en deux mots, je m*a 
pelle Léandre, qui suis amoureux de Lucinde que vo 
venez de visiter ; et comme , par la mauvaise humeuri 
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e , toute sorte d'accès m'est fermée auprès d'elle , 
Asarde à vous prier de vouloir servir mon amour, 
Le domier lieu d'exécuter un stratagème que j'ai 
x>ur lui pouvoir dire deux mots d'où dépendent 
lent mon bonheur et ma vie. 

SGAH A.RELLZ. 

qui me prenez-vous ? Comment! oser vous adres- 
oi pour vous servir dans votre amour, et vouloir 
la dignité de médecin à des emplois de œtte 

LXAHDRE. 

lieor , ne foites point de bruit. 

SOAir ARXLLE, en le faiMiit recaler. 

veux foire, moi. Vous êtes un impertinent. 

LSAHDRE. 

monsieur, doucement. 

SGA.irARELLE. 

ulavisé. 

LÉAHDRE. 

"aoe! 

SOAlf AREI.LE. 

us apprendrai que je ne suis point homme à cela, 
i'est une insolence extrême... 

LÉANDRE, tirant ane boorse. 

ieur... 

SGAITARELLE. 

ouloir m'employer... ( Recewmt la boorse. ) Je ne 
i pour vous, car vous êtes honnête homme; et je 
vi de vous rendre service: mais il y a de certains 
lents au monde qui \ieiiiieivl^T^ivdx«V& ^ixvik 
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pour ce qu'ils ne sont pas; et je vous avoue < 
met en colère. 

l£ ANDRE. 

Je TOUS demande pardon , monsieur , de 
que.... 

SGAITAaKLLE. 

Tous vous moquez. De quoi est-il questioi 

I.ÉANDRE. 

Vous saurez donc, monsieur, que cette n 
vous voulez guérir est une feinte maladie. Le 
ont raisonné là-dessus comme il faut; et ils 
manqué de dire que cela procédait, qui du ei 
des entrailles, qui de la rate, qui du foîe; 
certain que Vamour en est la véritable eau 
Lucinde n'a trouvé cette maladie que pour • 
d'un mariage dont elle étoit importunée. Mais, 
qu'on ne nous voie ensemble , retirons-nous c 
vous dirai en marchant ce que je souhaite de i 

SGANARBLLE. 

Allons, monsieur : vous m'avez donné f 
amour une tendresse qui n'est pas concevable , 
drai toute ma médecine, ou la malade creven 
elle sera à vous. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 

LÉANDRE, SGANARELLE: 

LÉANDRE. 

, me semble que je ne suis pas mal ainsi pour un apo> 
cure; et , comme le père ne m'a guère yu , ce change- 
nt d*habit et de perruque est assez capable, je crois , 
me déguiser à ses yeux. 

SGANARELLE. 

Sans doute. 

LÉAUDRE. 

Tout ce que je soubaiterois seroit de savoir cinq ou six 
inds mots de médecine pour parer mon discours et me 
mer Fair dliabile bonune. 

SGAITARELLE. 

AJlez, allez, tout cela n'est pas nécessaire; il suffit de 
Edût : et je n^en sais pas plus que vous. 

LÉANDRE. 

Comment ! 

SGANARELLE. 

Diable emporte , si j*entends rien en médecine ! Vous 
s honnête homme , et je veux bien me conGer à vous 
nioe yous vous confiez à moi. 
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liÉANDRE. 

Quoi ! VOUS n'êtes pas eflectivement.. 

SGA17ARELLE. 

Non, VOUS dis-je; ils m'ont £ût médecin malgré mes 
dents. Je ne m'étois jamais mêlé d'être si savant que cela; 
et toutes mes études n'ont été que jusqu'en sixième. Je ne 
sais pas sur quoi cette imagination leur est venue; mais 
quand j'ai vu qu'à toute force ils vouloient que je fosse 
médecin, je me suis résolu de l'être aux dépens de qui il 
appartiendra. Cependant vous ne sauriez croire comment 
l'erreur s'est répandue, et de quelle façon chacun est en- 
diablé à me croire habile homme. On me vient cherdier 
de tous côtés; et , si les choses vont toujours de même, 
je suis d'avis de m'en tenir toute ma vie i la médecine. 
Je trouve que c'est le métier le meilleur de tous; car, 
soit qu'on fasse bien, ou soit qu'on fasse mal,onesl 
toujours payé de même sorte. La méchante besogne ne 
retombe jamais sur notre dos; et nous taillons conuneil 
nous platt sur l'étofTe où nous travaillons. Un cordon- 
nier en faisant des souliers ne saurait gAter un morœaa di 
cuir qu'il n'en paie les pots cassés ; mais ici Ton peut gita 
un homme sans qu'il en coûte rien. Les bévues ne son 
point pour nous , et c'est toujours la fiiute de cehi qo 
meurt. Enfin le bon de cette profession est qu'il y a pann 
les morts une honnêteté, une discrétion la plus grand 
du monde ; et jamais on n'en voit se plaindre du médecii 
qui l'a tué. 

LÉANDRE. 

1} est vrai que les morts sont fort honnêtes gens so 
cette matière. 
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SGAlTARELTiE, voyant des hommes qui vienaent à lui . 

Voilà des gens qui ont la mine de me venir consulter. 
( A Léandre.) Allez toujours m'attendre auprès du logis de 
votre maîtresse. 

SCÈNE IL 

THIBAUT, PERRIN, SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsieii , je venons vous cbarcher , mon fils Perrin et 

moi, 

S6ANARE1.1.E. 

Qa>ft-t-a.' 

THIBAUT. 

Sa pauvre mère, qui a nom Parrelte , est dans un lit 
malade il y a six mois. 

SGAHJLasiiTiB , tendant la maio comme pour recevoir de l'arçeot. 

Que voulezrvous que j'y fasse? 

THIBAUT. 

Je voudrions , mousieu , que vous nous bail lissiez 
queuqiie petite drôlerie pour la garir. 

SGAXABELLE. 

Il &ut voir. De quoi est-ce qu'elle est malade P 

THIBAUT. 

Aile est malade d'hypocrisie, monsieu. 

SGANARELLE. 

D*hypoerisie ? 

THIBAUT. 

Oui, c'est-à-KiUre qu'allé est enflée partout; et Tan dit 
que c'est (pjantité de sériosités qu^aVWo^ to&\^t«!R\fÀ ^^ 
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(fue son foie , sod ventre, ou sa rate, comme tobs voadnii 
l'appeler, au glieu de iaire du sang^, ne fidt plus que de 
riau. Aile a, de deux jours Tun , la fièrre quotiguMnoe» 
avec des lassitudes et des douleurs dans les mufles èa 
jambes. On entend dans sa gorge des fleumes qui sont tout 
prôts à rétoufler ; et parfois il li prend des sincoles et des 
conversions , que je crayons qu*alle est passée. Tavoos 
dans notre village un apothicaire, révérence parier, qui 
li a donné je ne sais combien d'histoires ; et il m*en cote 
plus d'eune douzaine de bons écus en lavements y ne v*i a 
déplaise , en apostuuies qu'on li a fait prendre, en infec- 
tions de Jacinthe , et en portions cordales. Mais tout ça^ 
comme dit Tautre , n'a été que de l'onguent mitonmitiine. 
n vcloit li bailler d'eune certaine drogue que Ton appelle 
du vin amétile; mais j'ai-z-eu peur franchement que ça 
Fenvoyit à patres; et Tan dit que ces gros médecins tnont 
je ne sais combien de monde avec cette invention-là. 
SCAKARET^tiZ, tendant tonjoun la main. 
Venons au fait , mon ami , venons au fait 

THIBAUT. 

Le fait est, monsieu , que je venons vous prier de nous 
dire ce qu'il faut que je fassions. 

SGANARSLLE. 

Je ne vous entends point du tout. 

PERRIir. 

Monsieu, ma mère est malade; et vlà deux écus que je 
vous apportons pour nous bailler queuqoe remède. 

SCAHARELLE. 

Ah ! je vous entends , vous. Voilà un garçon qui parie 
clairement f et qui s'explique comme il Caut. Vous dites 
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votre mèi'e est malade dliydropisie , qu*elle est eiiflée 
r tout le corps ^ qu'elle a la fièvre, avec des douleurs 
os les jambes, et qu^il lui prend parfois des syncopes et 
s odiviilsions, c'est-à-dire des évanouissemaits ? 

PERRIir. 

Hé! oui, monsieu, c'est justement ça. 

SGA.irARSLI.E. 

J'ai oomprii d'abord vos paroles. Tous avez on père 
i ne nit oe qu'il dit Maintenant vous me demandei im 

PERRIH^. 

Oui, monsieu. 

SOAirARKLI.K, 

Un remède pour la guérir. 

PKRRIir. 

G*eit comme je l'entendons. 

SOAlfARELLE. 

Tenez , voilà un morceau de fromage qu'il faut que 
us lui fassiez prendre. 

PERRIH. 

Du fromage , monsieu ? 

SGAZr AREI.LB. 

Oui ; c est un fromage préparé , où il entre de l'or « 
corail et des perles , et quantité d'autres chotes pré- 
iises. 

PERRIH. 

HfoDfien, je vous sonmies bien obligés, et j'aDons li 
re prendre ça tout à l'heure. 

SGAirAREI.LE. 

Allez. Si elle meurt, ne manquez \m& ^ W ^iût^ «sgl- 
TÉsr du mieux que vous pourrez. 
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SCÈNE m. 

JACQUELINE, SGANARELLE, LUCAS, 

dans le fiond da théâtre^ 

SGAVAEEI.I.E. 

Voici la belle nourrice. Ah ! noumoe de mon cœnr, je 
suis ravi de cette rencontre ; et votre vae est la rimbvfae, 
la casse et le séné qui purgent toute la mélancolie de 
mon ame. 

• JACQUELINE. 

Par ma figue , monsieu le médecin , ça est trop bian dit 
pour moi , et je n'entends rian à tout votre latin. ' 

SGAirAEELI.E. 

Devenez malade, nourrice, je vous prie; deveoez 
malade pour Tamour de moi. J'aurois toutes les joies do 
monde de vous guérir. 

JACQUELIHE. 

Je sis votre sarvante ; j'aime bian mieux qu'an ne 06 
garisse pas. 

SOANARELLK. 

Que je vous plains , belle nourrice , d*avoir un inin 
jaloux et fâcheux comme celui que vous avez! 

JACQUELINE. 

Que v*lez-vous, monsieu? C'est pour la pénitence de 
mes fautes ; et là où la chèvre est liée, il fiiut bian qo*a)le 
V broute. 

SGANARELLE. 

ComuieiU j uu rustre comme tf^\ vxl \iomme qui vous 



3l 
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observe toujours, et ne veut pas que personne tous 
parle ! 

JACQUSLIZTE. 

Hélas! vous n*avez rian vu encore; et ce n*est qd'un 
petit échantillon de sa mauvaise himeur. 

SGAirAREI.I.B. 

Est-il possible ! et qu'un homme ait Tame assez basse 
pour maltraiter une personne comme vous ! Ah ! que j'en 
Bais, bdle nourrice, et qui ne sont pas loin d*ici, qui se 
dendroient heureux, de baiser seulement les petits bouts 
de vos petons ! Pourquoi fiiut-il qu'une personne si bien 
laite soit tombée en de telles mains! et qu'un franc animal, 
un brutal , un stupide, un sot... pardonnez-moi, nour- 
rice, aï je parle ainsi de votre mari... 

JACQUELIirS. 

Hé 1 mcmsieu , je sais bian qu'il mérite tous ces noms-là. 

8GAirARBI.LB. 

Oui , sans doute, nourrice , il les mérite , et il méri- 
terait encore que vous lui missiez quelque chose sur la 
tète pour le punir des soupçons qu'il a. 

JACQUBLIITK. 

n est bian vrai que , si je n'avois devant les yeux que 
son intérêt, il pourroit m'obliger à queuque étrange 
chose. 

SGAITARSLLS. 

Ma foi, vous ne feriez pas mal de vous venger de lui 
avec quelqu'un. C'est un homme, je vous le dis, qui mé- 
rite bien cela; et, sij'étois assez heureux, belle nourrice, 
pour être dioisi pour... 

(Dêmb le tempe qae SgBMTtXk tend Im biM \Krax «BàoitMMSc ^«^^^ 
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qacline, Lneas passe m tète par>des80iu, el te met antre eai 
deux. Sganarelle et Jacqueline regardent Lucas , et sorlat 
irhacnn de leur cdté. ) 

SCÈNE IV. 

GÉRONTE, LUCAS. 

OKRONTS. 

Hola ! Lucas , n*as-tu point vu ici notre médecin? 

LUCAS. 

Et oui , de par tous les diantres , je l'ai vu ; et m 
femme aussi 

GÉRONTE. 

Où est-ce donc qvCi\ peut être? 

LUCAS. 

Je ne sais; mais je ^oudrois qu'il fttt à tous les gaebles. 

GÉROITTS. 

Va-t'en voir un peu ce que fait ma fiUe. 

SCÈNE V. 

SGANARELLE, LÉANDRE, GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Ah ! monsieur , je demandois où vous étiez. 

SGANARELLB. 

Je m'étois amusé dans votre cour à expulser le superflu 
de la boisson. Comment se porte la malade ? 

GÉRONTE. 

M||^|P6V plus mal depuis 'votre Temède. 
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SGAHAAELLE. 

nieux , c^est signe qu'il opère. 

GEROHTE. 

mais en opérant , je crains qu'il ne l'étoufle. 

SGAirARBI.LB. 

us mettez pas en peine; j'ai des remèdes qui se 
t de tout, et je l'attends à Tagonie. 
GKR OVTB , montrant Léandre. 
st cette homme-là que vous amenez ? 
BKLLB, faisant des signes iTM U main pour monlrer 
qne c'est un apothicaire. 



GKRONTE. 
SGANARELLE. 

GiROlTTE. 
SOAHARKLLE. 

GiROHTE. 

US entends. 

86AHARB1.i:.E. 

t fille en aura besoin. 
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SCÈNE VI. 

LUONDE, GÉRONl^, LÉANDRE, JAGQUEUIHE, 

SGANARELLE. 

JACQUELIITB. 

Monsieu , via votre fille qiii veut un peu marcher. 

SGAITARBLLK. 

Gela lui fera du bien. Allez-vous-en , monsieur Fapo- 
thicaire, tàter un peu son pouls , afin que je raisonne 
tantôt avec vous de sa maladie. 

( Sganarelle tire Gérante dans an coin du théâtre , et loi paste «n 
bras sur les épaules pour l'empédaer de toamer la tête da cdté 
où sont Léandre et Lacinde. ) 

Monsieur , c'est ime grande et subtile question entre 
les docteurs, de savoir si les femmes sont plus faciles à 
guérir que les hommes. Je vous prie d*écouter ceci , s*il 
vous plaît Les uns disent que non, les autres disent que 
oui: et moi je dis qu^uui et non; d'autant que Tinoon- 
gruité des humeurs opaques qui se rencontrent au tem- 
pérament naturel des fenunes, étant cause que la partie 
brutale veut toujours prendre empire sur la sensitive, 
on voit que Finégalité de leurs opinions dépend du mou- 
vement oblique du cercle de la lune ; et comme le soleil* 
qui darde ses rayons sur la concavité de la terre, trouve..' 

LUClirDB, à Léandre. 

Non, je ne suis point du tout capable de changer de 
sendmeat 
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GÉRONTsi 

Voilà ma fille qui parle ! O graude vertu du remède ! 
O admirable médecin ! Que je vous suis obligé, monsieur, 
de cette guérison merveilleuse ! et que puis-je feire pour 
vous après un tel service ? 

SGA]rAB.KLLX, 86 promenant sur le théâtre , et s'éventant avec 

son chapeau. 

Voilà une maladie qui m*a bien donné de la peine ! 

LUCIITDE. 

Ooi , mon père, j*ai recouvré la parole; mais je Tai 
recouvrée pour vous dire que je n*aurai jamais d^autre 
époux que Léandre , et que c*est inutilement que vous 
voulez me donner Horace. 

G^ROlfTS. 

Biais... 

LUCIHDB. 

Bien n'est capable d'ébranler la résolution que j'ai 
piise. 

OBROXTE. 

Quoi! 

LUCIITDB. 

Vous m*opp06erez en vain de belles raisons. 

LU cm DR. 

Tous vos discours ne serviront de rien. 

.GiRORTB. 

Jeu. 

LnCIlVDB. 

Cest une chose où je suis détermuièe. 
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oiROlTTK. 
LUGUrDM. 

H n'est paÎMance paterndle qui mepuisM obliger à me 
marier malgré moi. 

Gi&OlTTB. 

Tai... 

LUCIITDK. 

Vous avez beau faire tous vos efforts! 

GKROXTTK. 

n... 

Mon oœur ne sauroit se soumettre à cette tyrannie. 

GiaOlTTE. 

jua... 

LUCINDE. 

Et je me jetterai plutôt dans un couvent que d*épooser 
un homme que je n*aime point 

OBKOXTTE. 

Mais... 



• — , «^ 



LUCiNDBy avec -nToate* 

Non. En aucune feiçon. Point d'affaires. Tous perdez 
le temps. Je n*en ferai rien. Gela est réac^. 

GÉaoïrTs. 

Ah ! quelle impétuosité de paroles ! Il n*y a pas moyea 
d*y résister. (A SfanareiiB.) Monsieur, je vous prie de h 
faire redevenir muette. 

C'est une chose qui m*est impossible. Tout ce que je 
puis faire pour votre service , est de vous rendre sourd, si 
vous voulez. 



k 
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GKRONTK. 

lu ramercie. ( a LudDcle. ) Penses-tu donc. 

LUGIITDS. 

toutes vos raisons ne gagneront rien aor moo 

GKAOVTK. 

KHiseras Horace dès ce soir. 

LVCIHDE. 

userai plutôt la mort 

SGAir AAELLE, à Gérante. 

dieal arrètez-Toos, laissez-moi médieiinenier 
aire; c*est une maladie qui la tient, et je sais le 
qu*il y &ut apporter. 

GKRONTB. 

t-il possible , monsieur , que tous pussiez aussi 
ette maladie d*esprit ? 

SGAVARKLLB. 

laisstt-moi fidre , j*ai des remèdes pour tout ; et 
lothicaire nous servira pour cette cure. ( A Léandre. ) 
. Tous voyez que Tardeur qu'elle a pour ce Léandre 
«•&it contraire aux volontés du père; qu'il n*y a 
t temps i perdre; que les humeurs sont fortaigres, 
est nécessaire de trouver promptement un remède 
1 , qui pourroit empirer par le retardement Pour 
n*y en vob qu'un seul, qui est une prise de fuite 
ire , que vous mêlerez comme il feiut avec deux 
I de matrimonium en pilule». Peut-être fera-t^lle 
sdiffionlté i prendre ce remède ; mais, comme vous 
bile homme dans votre métier, c'est à vous de l*y 
^, et de lui faire avaler la cboie dAvànosiL q^^n^»^»» 
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pourrez. Allez-vous-en lui faire fidre un petit tour de jar- 
din , afin de préparer les humeurs , tandis que j*entretioi- 
drai ici son père ; mais surtout ne perdez point de temps. 
Au remède, vite I au remède spécifique! ' 

• SCÈNE VIL 

GÉRONTE, SGANARELLE. 

GÉROITTE. 

Quelles drogues , monsieur , sont celles que tous 
venez de dire ? H me semble que je ne les ai jamais m 
nommer. 

SOAITARELLB. 

Ce sont drogues dont on se sert dans les néeeasités 
urgentes. 

Avez-vous jamais vu une insolence piralkà lasiame? 

SGAKARSLLB. 

Les filles sont quelquefois un peu tètnes. 

GKROITTK^ 

Vous ne sauriez croire comme die est affolée de ce 

Léandre. 

SGAiriRELLK. 

La chaleur du sang &it cela dans les jeunes esprits. 

GÉROZrTS. » 

Pour moi , dès que j'ai eu découvert la violence de cet 
amour, j'ai su tenir toujours ma fille renfermée. 

SGAirARBLI.R. 

Vous avez /ait sagem^ot. 
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% GéRONTE. 

Et j*ai bien empêché qu*ils n'aient eu communication 
ensemble. 

SGAZTARBLLB. 

Fort bien. 

GÉRONTE. 

Il seroit arrivé quelque folie, si j'avois souffert qu'ils se 
lissent vus. 

SGAKARKLLE. 

Sans doute. 

GBROZrTS. 

Et je crois qu'elle auroit été fille à s'en aller avec lui. 

' « 8GAZrARELI.X. 

C'est prudemment raisonner. 

oiROXTTE. 

On m'avertit qu'il fait tous ses efforts pour lui parier. 

SOAirARELLX. 

Quel drôle! 

t 

GÉROHTS. 

Mais il perdra son temps. 

8GANARELX.E. 

Ha! ha! 

OÉROITTB. 

Et j'empédienii bien qnH ne la voie. 

SGANARELLE. 

n n'a pas affaire à un sot, et vous savez des rubriques 
qu'il ne sait pas. Plus fin que vous n'est pas bète. 



-J^^' 
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SCÈNE VIIL 

LUCAS, GÉRONTE, SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah ! palsangnienne , monsieu , Taici bian du tinta- 
marre ; votre fille s'en est enfuie avec son Liandre. C*étoit 
lui cpii étoit l'apothicaire; et vlà monâen le médedn qui 
a fait cette belle opération-là. 

GÉROITTK. 

Comment! m'assassiner de la feçon! Allons, un com- 
missaire ; et qu'on^empêche qull ne sorte. Ah! traître, je 
TOUS ferai pimir par la justice. 

LUCAS. 

Ah ! par ma fi, monsieu le médecin, vous serez peada: 
ne ]>ougez de là seulement. 

SCÈNE IX. 

MARTINE, SGANARELLE, LUCAS. 

MARTINE, à Lacas. 
Ah ! mon dieu ! que j'ai eu de peine à trouver ce logis ! 
Dites- moi un peu des nouvdles du médecin que je vous 
ai donné. 

LUCAS. 

Le via qui va être pendu. 

MARTIXTE. 

Quoi ! mon mari pendu I Hélas ! et qu'a-t-il fait pour 
cela? 
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IrUCAS. 

n a Eut enlever la fiHe de notre maître. 

MARTIITE. 

Hélas I mon cher mari , est-il bien vrai qu*on te ya 
aidre? 

SOAXTARBSLB. 

Tu vois. Ah ! 

MARTIirS. 

Fant-il que tn te laisses mourir en présence de lantde 
ins! 

SGAKARELLK. 

Que veux-tu que j'y fesse ? 

MARTisra. 
Enooie, si tu avois adieré de couper notre bois, je 
nadroîs qùdque consolation. 

SOAVARRLLl. 

Retire^tâi de U, tn me fends le cœur ! 

MARTIITR. 

Non, je veux demeurer pour f encourager i b mbrt^ 
t je ne ti9 quitterai point que je ne t*s3e vu pendu. 

SGAITARELLE. 

Ah! 

SCÈNE X. 

GÉRONTE,SGANARELLE,MARTINE. 

OSROVTR, à Sgaaarelle. 
Le commissaire viendra bientôt , et Ton s en va vous 
nettite en Ueu où Von me répondra dè^ous». 
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SGANAREI.I.B, à genoux. 

Hélas ! cela ne se peut-ii point changer en quelques 
coups de bâton ? 

oiROlTTK. 

Non, non ; la justice en ordonnera. Mais que Tois-je? 

SCÈNE XL 

GÉEONTE, LÉAJ^RE, LUCIND&, SGAHARKLLE, 

LUCAS , MARTINE. 

LBAirOEK. 

Monsieur, je viens f^ire paroitre Léandre à vos yeux, 
et remetire Luciode en votre pouvoir. Nous «voitf ea 
dessein de prendre la fuite nous deux, et <ke nom alkr 
marier ensemble; mais oelte entrq[»rise a fait place à un 
procédé plus honnête. Je ne prétends .point vooi voler 
votre fille, et ce n'est que de votre main que je veux 11 
i^ecevoir. Ce que je vo«s dirai, monsieilr, c'est que je viens, 
tout à l'beure , do recevoir des lettres par où j'apprends 
que mou oncle est mprt i et que je suis héritier de tousses 
biens. 

GÉROXTTE. 

Monsieur, votre vertu m*est tQUt-à-fait considérable; 
et je vous donne ma fille avec la plus grande joie da 
monde. 

S6ANAREI.I.E, à part 

La médecine Va échappé bdle ! 

MARTIITE. 

Puisque que tune seras poinlipeAd^i ,TfgH&&-mQ^^fraep 
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e médecin, car c*est moi qui t*ai procuré cet hon- 

S6ANARSX.I.E. 

(li , c*est toi <iui m^as procuré je ne sais combien de 
«de bâton. 

LiAZTDRK, à Sganardle. 

effet en est trop beau pour en garder da ressenti- 

L 

SOAITARBLLZ. 

lit. ( A Martine. ) Je te pardonne ces coups de bâton 
iveur de la dignité ou tu m'as élevé : mais prépara- 
lésormais à vivre dans un grand respect avec un 
ime de ma conséquence; et songe que la colère d^un 
iecin est plus à craindre qu'on ne peut croire» 
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MÉLICERTE, 



PASTORALE HÉROÏQUE, 

l n'existe que les deux premiers actes qni fiirent représentés 
à SainUGermain'en'Laye, le a décembre s666. 
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PERSONNAGES. 



BfÉLIGERTE , bergère. 

DAPHNÉ , bergère. 

ÉROXÈNE, bergère. 

MiHiiL , amant de Mélicerte. 

AGÂinX, amant de Daphné. 

TERÈNE , amant d*Éroxène. 

UGAKSIS , p&tre , cru père de Myrtil. 

CORINNE , confidente de Mélicerte. 

mCANDRE, berger. 

MOPSE , berger , cru onde de Mâjoerte. 



La scène est &k Thessalie , dans la vallée d 




MELICERTE. 



ACTE PREMIER- 



SCENE I. 

DAPHNË, ËROXÈNE, ACANTE, TIRÊNE. 

ACAHTE. 

Ab ! charmante Daphné ! 

TIRBHB 

Trop aimable Éroxène ! 

DAPHHB. 

Afluotte, laissMDoL 

iaoxBirB. 
Ne me suis point, Tirène. 

' ACAHTB, à Daphné. 

Pourquoi me chasses'tu ? 

TIRiSB, à Éroxène. 

Pourquoi fuis-tu mes p& ? 

DAPHiriy à Acante. 

Tu me plais loin de moi. 

1KR0XBSB, à Tirène. 

Je m'aime où tu n*es pas. 

ACAHTB. 

Ne Ges8era»-tu jDoint cette rigueur mortâV^^ 
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TIRÈlTE.- 

Ne cesseraft-tu point de m'être si crueUe ? 

DAPHirÉ. 

Ne cetseras-tu point tes inutiles vœux P 

BRoxixrs. 
Ne cesseras-tu point de m'étre si fâcheux ? 

ACANTE. 

Si tu n*en prends pitié , je succombe à ma peine. 

TiitàirE. 
Si tu ns me secours , ma mort est trop certaine. 

DAPHNÉ. 

Si tu ne veux partir, je vais quitter ce lie». 

ÉROXÈITE. 

Si tu veux demeurer, je te vais dire adièa. 

ACAITTB. 

Hé bien ! en m*éloignant je te vais satisfaire. 

TIRÀlfS. 

Mon départ va t'ôter ce qui peut te déplaire. 

▲ CAHTE. 

Généreuse Éroxène , en faveur de nfees feux , 
Daigne au moins, par pitié , lui dire nn mot ou deux. 

TIRÈITE. 

obligeante Daphné, parle à cette inhumaine, 
Et sache d*oti putcr moi procède tant de haine. 

SCÈNE IL 

DAPHNÉ, ÉROXÈNE. 

BROXàNE. 

Acaote a. du mérite , et Vaime lwiàtefirt»\-. 
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D'où vient que tu liii lais iin si dur traitement ? 

OAPBirB. 

Tirène vaut beaucoup , et languit pour tes dliannes ; 
D*où vient que sans pitié tn vois ooukr ses larmes? 

BaoxiiTB. 
Puisque j'ai fidt ici la demande avant toi , 
La raison te condamne à répondre avant moL 

Pour tous les soins d'Acante on me voit inflexible , 
Parce qu*à d'autres vœux je |ne trouve sensible. 

xaoxsirx. 
Je ne fois pour Tirène édater que rigueur, 
Parce qu'un autre dipix est maître de mon cœur. 

Puis-je savoir de toi ce choix qu'on t« voit taire P 

BROXÂIIB. 

Oui , si tu veux du tien m'approulre le mystère. 

Sans te nommer celui qu*amour m'a fidt choisir. 
Je puis facilement contenter ton désir ; 
Et de la main d'Atis , ce peintre inimitable , 
J*en garde dans ma poche un portrait admirable. 
Qui , jusqu'au moindre trait , lui ressemble si fort , 
Qu'il est sûr que tes yeux le connoîtront d'abord. 

BBOXEBB. 

Je puis te contenter par une même voie , 
Et payer ton secret en pareille monnoie. 
J'ai de la main aussi de ce peintre fiunenx 
Un aimable portrait de l'objet de mes vobux , 
Si plein de tous ses traits et de sa gnoe «xtr^e^ 
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Que tu pourras d*abord te le nommer toi-même. 

DAPHiré. 
LaboHe que le peintre a feit fiure pour moi 
Est tont-à-fidt semblable à celle que jevoL 

iROxàxrs. 
n est Trai , Tune à Vautre entièrement ressemblie'. 
Et certe il faut qu'Atis les ait fiiit foire ensemble. 

Faisons en même temps, par un peu de couleurs^ 
Gonfidenee S nos yeux du secret de nos cœurs. 

ÉROXàlTE. 

Voyons à qui plus yfite entendra ce langage , 

Et qui parle le mieux , de Funr ou Tautre ourrager. 

DAPBiré. 

La méprise est plaisante, et tu te brouilles bien ; 
Au lieu de ton portrait , tu m'as rendu le mien. 

iROXiXTB. 

Il est vrai ; je ne sais comme j*ai fait la chose. 

DAPHiri. 

Donne. De cette erreur ta rèverf e est cause. 

iROXÀHE. 

Que veut dire ced ? Nous nous jouons , je croi ; 
Tu fois de ces portraits m&ne chose que mm. 

DAPHiri. 
Certes , c'est pour en rire , et tu peux me le rendre. 

s R O X à N E , mettant les deux portraits l'an à oAt^ de Tai 

Voici le vrai moyen de ne se point m^rendre. 

DAPBiré. 

De mes sens prérenus est-ce une illusion ? 

ÉROxàsx. 
■hfBe sur mes yeux foit-eUe impt^^Vou^ 
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DAPBNi. 

Myrtil à mes regards- s^ofire dans cet ouvrage. 

KROXÈITE. 

De Myitil dtns oes traits je rencontre Tiinage. 

DAPHirs. 

C'est le jeoDe Myrtil qui ftût nahre mes firax. 

iftOXilTB. 

C'est au jeune Myrtil que tendent tous mes ytfeax, 

DAPHVi. 

Je Tenois aujourd'hui te prier de kii dire 

Les soins que pour sen sort son mérite m^insptre. 

iaoxiiTE. 
Je venoiste diercher pour serrir mon ardeur 
Dans le deMein que j -ai de n'assurer son oneiir. 

Cette ardevr qà'il t'inspire est-elle si puissante ? 

• ::) -iaoxBirs. 

L'aimes-tn d^aiiB amour qui soit si violente ? 

DAPHVÉ. 

Il n'est pointde froideur qu'il ne puisse enfkmiriier, 
Et sa grâce naissante a de quoi tout charmer. 

'é&pOLÈirB. 
Il n'est nymphe en FainMaft qui ne se tint heureuse | 
Et Diane, sans honte , en seroit amoureuse. 

DAPBiri. 
Rien qiiç son air charmant ne me touche ai^ourd'bui ; 
Et si j'avois cent cœurs, ils seroient tous pour lui. 

XROXBITE. 

Il eflacc à mes yeux tout ce quVm voit paroitre ; 
Et si j a vois uiiscepfre, il en seroit \e Tfk«L\VT«. 
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DAPHSÉ. 

Ce serait donc en vain qu'à chacune, en ce jour,. 
On nous voudrait du seia arracher cet amour : 
Nos âmes dans leurs voeux sont trop bien affermia.. 
Ne tAchons , s*il se peut » ({u'à demeurer amies ; 
Et puisqu'en même temps, pour le mèmQ sujet ,^ 
Nous avons toutes deux formé même projet , 
Mettons dans ce débat la franchise en usage , 
Ne pi-enons Tune et l'autre aucim lâche avantage,. 
Et courons nous ouvrir ensemble à Licarsis 
Des tendres senjdmo^ts où nous jette son Gk, 

Éaoxiirx. 
J*ai peine àoonoevoir, tant la surprise est forte, 
Comme un tel fils est né d*un père de la sorte; 
Et sa taille, son air, sa parole et ses yeux, \ 
Feroient croira qu'il est issu du sang des dieux. 
Mais enfin j'y souscris , courons trouver ce pèra , 
Allons lui de nos cœurs découvrir le mystère; 
Et consentons qu'après Myrtil entra nous deux 
Décide par son choix ce combat de nos vœux. 

DAPHiri. 

Soit. Je vois Licarsis avec Mopse et Nicandra. 

Us pourrant le quitter» cachonsnious pour attendra. 

SCÈNE III. 

LICARSIS, MOPSE, NICANDRE. 

NiCAir.DRE, à Licorsis. 

Dis-nous donc ta nouvelle. 

LICA.KSIS. 

AVi\ que nous mt ^t«&«l 
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la ne se dit pas comme vous le pensez. 

MOPSE. 

le de sottes feçons et que de 1>adinage ! 
énakpie pour chanter n*en iait pas davantage. 

LICARSIS. 

rmi les curieux des affaires d*État , 
le nouvdle à dire est d*un puissant éclat 
me yeajL mettre un peu sur Thomme d'importance , 
.jouir quelqve temps de votre- impatience. 

iriCAlTDRB. 

eux-tu par tes délais nous fatiguer tous deux ? 

MOPSB» 

-ends-tu quelque plaisir à te rendre fildieux? 

SICÀlTDaB. 

egrace>9ptrle,etmets ces mines en arrière. 

LICAESIS. 

riez-moi donc tous deux de la bonne manière ,. 
t me dites diacun qud don vous me ferez 
our obtenir de moi ce que vous desirez. 

MOPSE. 

a peste soit du fat ! Laissons-le là , Nicandre ; 
brûle de parier, bien plus que nous d*entendre: 
i nouvdle lui pèse, il veut s*en dédiarger, 
t ne récouter pas est le iaire enrager. 

LICARSIS. 

é! 

IflCAlTDRE. 

Te voilà puni de tes fiiçons de (aire. 

I.ICAaBIS. 

9 m'en vais rom le dire , écoBte^ 
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VOP8X. 

Point d*affiubre. 

LICARSII. 

Quoi ! vouf ne voulez pai m'entendra ? 

iriCAxrDBx. 

Non. 

LICAaiIS. 

Hébif 
Je ne dirai donc mot, et tous ne sauras rien. 

MQFSX. 

Soit. 

LJCA&SXS. 

Vous ne ttrarez pas qu'avec magnifioau» 
Le roi vient honorer Tempe de sa présence ; 
Qu'il entra dans Larisse hier sur le ha!Dt du jour | 
Qu'à Taise je Vy vis avao toute sa cour ; 
Que ces bois vont jouir aujourdlinî de sa vne, 
Et qu'on rais(mne-fort tondiant oettjt venue. 

Nous n'avons pas envie aussi de rieu savoir. 

XICARSIS* 

Je vis cent choses là » ravissantes à voir : 
Ce ne sont que seigneurs, qui ^ des pieds à la tète. 
Sont brillants et parés comme au jour d'une fête; 
Ils surprennent la Mie; et nos prés au printemps, 
Avec toutes leurs fleurs, sont bien moins éclatants. 
Pour le prince, entre tous sans peine on le remarque 
Et d'une stade loin ii sent son grand monarque : 
Dans toute sa personne il a je ne sais quoi 
Qtn d'abord fait \nç^GT qucc eal \\nmalVwi\ov. 
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n le fait d*une grâce à nulle autre seconde; 
Et cela , sans mentir, lui sied le mieux du monde. 
On ne croiroit jamais comme , de toutes parts , 
Toute sa cour s'empresse à chercher ses regards : 
Ce soot autour de lui confusions plaisantes ; 
Et Ton diroit d'un tas de mouches reluisantes 
Qui suiyent &i tous lieux un doux rajon de miel. 
Enfin Ton ne voit rien de si beau sous le ciel ; 
Et la fête de Pan, parmi nous si chérie. 
Auprès de ce spectacle est une gueuserie. 
Mais , puisque sur le û/er tous tous tenez si bien , 
Je garde ma nouvelle , et ne veux dire rien. 

1I0PSK. 

Et nous ne te voulons aucunement entendve. 

LICARSXS. 

Allez TOUS promener. 

MOPSE. 

Ya-t'en te (aire pendi^e. 

SCÈNE IV. 

ÉROXÈNE»DAPHNÉ, LICA&SIS. 

ItZCARSiS, ae croyant seul. 

C'est de cette façon que Ton punit les gens, 
Quand îb font les benêts et les impertinents. 

DAPHiri. 
Le del tienne , pasteur, vos brebis toujours saines! 

BROxilTE. 

Céraf ùeâae de gnias vas g^canges toujoKm ^«aifi&\ 



aa6 MÉLICEATE. 

LICAflSZS. 

Et le grasd Pin vous donne à dianin un époux 
Qui vous aime beaucoup , et soit digne de vous ! 

Ah ! Licarsis , nos vqpux à même but aspirent. 

C'est pour k même objet que no« deux OQOurs soupire 

DAPBHB. 

Et rAmour, cet enfimt qui cause nos Uu^^oeun , 
A pris chez vous le trait dont il blesse nos cceun. 

ÉROXBXrX. 

Et nous venons ici chercher votre aUîanoe« 
Et voir qui de nous deux aura la préférence. 

LICAESZS. 

Nymphes... 

DAPHirÉ. 

Pour ce bien seul nous poussons des souj 

LICARSIS. 

Je suis... 

EROXÈNK. 

A ce bonheur tendent tons nos désirs. 

DAPHNé. 

C'est un peu librement expliquer sa pensée. 

LICAR sis. 

Pourquoi ? 

éROXsir E. 

La bienséance y semble un peu bfessée. 

LICARSIS. 

Ah ! point. 

dapbh B. 
Maa quand le cœur bvCAe d'un iMkVJb&iK». 
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ins nulle houte, en £ure un libre aveu. 

LtCARSISb 
ÉRQXENE. 

liberté nous peut être permise, 
: de nos cœurs la beauté Tautorise. 

LICABSIS. 

r ma pudeur que me flatter ainsi. 

ÉROXÈSTE. 

n*affectez point de modestie ici. 

DAPHVÉ. 

notre bien est en votre puissance. 

BROXilTE. 

us que dépend notre unique espérance. 

DAPHirÉ • 

i-nous en vous quelques difficultés ? 
LICA.RSIS. 

KBOXÀITE. 

TOUX. , ditMHBioi , aeront-ib rejetés ? 

X.tOAKtIS. 

Bçu du ciel une ame pea cruelle : 

feu ma femme ; et je me aeot y eoMne dk» 
«n d*atifra beaucoup d^humanité, 
s point hommeà ganier de fierté. 

DAPHiri. 
oiieMyrtil à notre amouiteux zèle. 

BROXiltB. 

que son choix règle notre querelle. 

LICARfIS» 



MÉLICERTE. 
Oui , c'ett Mjrtil que de tous m 



Je ne MÙ; mail Myrlil n'eii guère dans un agi 
Qui soit propre à nu^er au joug du mariage. 

Son mérite uaisiant peut frapper d^trei .jeu 
Et l'oD veut l'engager uu bien li prideni , 
Prévenir d'autre! cœuti , et braier la fotttuie 
Sous le> fermes liens iTune chaîne co 



Comme, par son esprit et ses autres briUauts, 
Il rompt l'ordre coomiun et devance le temps 
Notre flamme pour lui veut ea faire de toéme , 
Et régler tous ses vteux sur son mérite eittén 

Il est vrai qu'à son âge il surprendquelquelbis , 
Et cet Athénien qui fut chei moi vingt mois , 
Qui le trouvant joU , se mit ea fantaitie 
De lui remplir l'e^uit de sa philoaophie. 
Sut de certains discours l'ar«ndu si profond. 
Que, tout grand que je suis, souvimt il me cm 
Mais, avec tout cela, ce n'est raieor qu'enlanec 
El son bit «st mjlé de beaucoup d'innocmce. 

Il n'est point tant enfant , qu'à le voir chaque j 
Je ne le croie atteint déjà d'un peu d'amour ; 
El plu» d'une Aventure à mes yeui. s'eil offerte . 
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Où j*ai connu qu'il suit la jeune Mélicerte. 

ÉROXàlTB. 

Ils pourroient bien s'aimer, et je vois... 

lilCARSIS. 

Franc abus. 
Pour elle passe encore , elle a deux ans de plus ; 
Et deux ans , dans son sexe, est une grande avance. 
Mais pour lui , le jeu seul l'occupe tout, je pense , 
Et les petits désirs de se voir ajusté 
Ainsi que les bergers de haute qualité. 

DAPBHÉ. 

Enfin nous desirons par le nœud dliyménée 
Attacher sa fortune à notre destinée. 

ÉROXÈNE. 

Nous voulons , Tune et Tautre , avec pareille ardeur, 
Nous assurer de loin Tempire de son cœur. 

LICA&SIS. 

Je m*en tiens honoré plus qu'on ne sauroit croire. 
Je suis un pauvre pâtre; et ce m'est trop de gloire 
Que deux nymphes d'un rang le plus haut du pays , 
Disputent à se fiiire un.époux de mon fils. 
Puisqu'il vous plaît » qu'ainsi la chose s'exécute , 
Je consens que son choix règle votre dispute; 
Et celle qu'à l'écart laissera cet arrêt , 
Pourra, pour son recours, m'épouser, s'il lui plaît. 
C'est toujonrs même sang, et presque même diose. 
Mais le voici. Souffrez qu'un peu je le dispose. 
Il tient quelque moineau qu'il a pris fraîchement : 
Et voilà ses amours et son attachement. 
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SCÈNE V. 

ÉROXÈNE, DAPHNÉ et LICARSIS, dans le font 
du thcitrc ; MYRTIL. 

MTRTiLySe croyant seul , et tenant an Moineau dans aiw C9| 
Innocente petite béte, 
Qui , contre ce qui vous arrête , 
Vous débattez tant à mes yeux , 
De votre liberté ne plaignez point la perte: 
Votre destin est glorieux , 
Je vous ai pris pour Mélicerte; 
Elle vous baisera , vous prenant dans sa main ; 
Et de vous mettre en son sein 
Elle vous fera la grâce. 
Est-il un sort au monde et plus doux et plus beau ? 
Et qui des rois, hélas! heureux petit moînean, 
Ne voudroit être en votre place. 

LICARSIS. 

Myrtil! Myrtil! un mot. Laissons là ces joyaux; 
Il s'agit d'autre chose ici que de moineaux. 
Ces deux nymphes, Myrtil, à la fois te prétendent, 
Et, tout jeune, déjà pour époux te demandent; 
Je dois par un hymen l'engager à leurs vœux, 
Et c'est toi que Ton veut qui choisisses des deux. 

MYRTIL. 

Ces nymphes? 

LICARSIS. 

Oui. Des deux tu çeu^v c\\ cVv^vsir une. 



i 
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Vois quel est ton bonheur, et bénis ta fortune. 

MYRTIL. 

Ce choix qui m'est offert peut-il m'ètre un bonheur, 
S'il n'est aucunement souhaité de mon oœur ? 

LICAaSIS. 

Enfin qu'on le reçoive; et que, sans se confondre , 
A rhonneur qu'elles font on songe à bien répondre. 

«ROXEITE. 

Malgré cette fierté qui règne parmi nous. 

Deux nymphes, ô Myrtil, viennent s'offirir à vous; 

Et de vos qualités les merveilles édose , 

Font que nous renversons ici l'ordre des choses. 

DA?ïllf£. 

Nous vous laissons, Myrtil, pour l'avis le meilleur, 
Consulter sur ce choix vos yeux et votre cœur; 
Et nous n'en voulons point prévenir les suffrages 
Par un récit paré de tous nos avantages. 

MYRTIL. 

Cest me faire un honneur dont l'éclat me surprend; 

Mais cet honneur pour moi, je l'avoue, est trop grand. 

A vos rares bontés il faut que je m'oppose : 

Pour mériter ce sort, je suis trop peu de chose; 

Et je serois fâché, quels qu'en soient les appas, 

Qu'on vous blâmât pour moi de faire un choix trop bas. 

KROXÈxrS. 

Contentez nos désirs, quoi qu'on en puisse croire. 
Et ne vous chargez point du soin de notre gloire. 

DAPBNÉ. 

Non, ne descendez point dans ces humilités. 
Et Uùssez-aaus juger ce que vous mèûVei.. 
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MTB.TZX.. 

Le choix qui m*est offert s'oppose à votre attente. 
Et peut seul empêcher que mon cœur vous contente. 
Le moyen de choisir de deux grandes beautés, 
Égales en naissance et rares qualités! 
Rejeter Tune ou l'autre est un crime effiroyable. 
Et u'en»choisir aucune est bien plus raisonnable. 

ÉROXÈNK. 

Mais en faisant refus de répondre à nos vœux , 
Au lieu d'une, Myrtil , vous en outragez deux. 

DAPHITK. 

Puisque nous consentons à Varrét qu'on peat rendre, 
Ces raisons ne font rien à vouloir s'en défendre. 

MTRTIL. 

Hé bien ! si ces raisons ne vous satisfont pas , 
Celle-ci le fera : J'aime d'autres appas; 
Et je sens bien qu'un cœur, qu'un bel objet engage. 
Est insensible et sourd à tout autre avantage. 

Z.ICARSIS. 

Comment donc? Qu'est-ce ci? Qui l'eût pu présumer? 
Et savez-vous , morveux , ce que c'est que d'aimer? 

MTRTII.. 

Sans savoir ce que c'est, mon cœur a su le faire. 

I.ICARSIS. 

. Mais cet amour me choque, et n'est pas nécessaire. 

MYRTIL. 

Vous ne deviez donc pas, si cela vous déplaît , 
Me faire un cœur sensible et tendre comme il est. 

T.ICARSIS. 

J^aiê ce cœur, que j'ai fait, me do\lo\j«ssans». 
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XYRTXI.. 

Oui , lorsque d'obéir il est en sa puissance. 

LICARSIS. 

Mais enfin, sans mon ordre, il ne doit point aimer. 

MTRTII.. 

Que n'empéchiez-vous donc que Ton pût le charmer? 

LIC4R8IS. 

Hé bien! je vous défends que cela continue. 

MYRTIL. 

La défense ,j*ai peur, sera trop tard venue. 

LICARSZS. 

Quoi ! les pères n'ont pas des droits supérieurs ? 

MYRTIL. 

Les dieux , qui sopt bien plus, ne forcent point les cœurs. 

LICARSXS. 

Les dieux... Paix, petit sot. Cette philosophie 
Me... 

DAPBSÉ. 

Ne vous mettez point en courroux > je vous prie. 

LICARSIS. 

Non ; je veux qu'il se donne à Tiine pour époux , 
On jp vais lui donner le fouet tout devant vous. 
Ah ! ah ! je vous ferai sentir que je suis père. 

DAPHVÉ. 

Traitons , de grâce , ici les choses sans colère. 

BROXiVE. 

Peut-on savoir de vous cet objet si charmant , 
Dont la beauté, Myrtil, vous a fait son amaut? 

MYRTIL. 

Mélicerte, madame. Elle en peut faire d'autres. 
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ÉROXilTE. 

Vous comparez, Myrtil , ses qualités aux nACresf 

DAPHITK. 

Le choix d^eDe et de nous est assez inégal!... 

MTRTIL. 

Nymphes, au nom des dieux, n*en dites point de mal. 
Daignez considérer, de grâce, que je Vaime; 
Et ne me jetez point dans un désordre extrême. 
Si j'outrage, en Taimant, vos célestes attraits, 
Elle n'a point de part au crime que je fais; 
C^est de moi, s'il vous plaft, que vient toute Voffense. 
Il est vrai, d'elle à vous je sais la différence : 
Mais par sa destinée on se trouve enchaîné ; 
Et je sens bien enfin que le ciel m'a donné 
Pour vous tout le respect, nymphes, imaginable. 
Pour elle tout l'amour dont une ame est capable. 
Je vois, à la rougeur qui vient de vous saisir , 
Que ce que je vous dis ne vous fait pas plaisir. 
Si vous parlez , mon cœur appréhende d'entendre 
Ce qui peut le blesser par l'endroit le plus tendre; 
Et , pour me dérober à de semblables coups, 
Nymphes, j'aime bien mieux prendre congé de vous. 

I.ICARSIS. 

Myrtil! holà, Myrtil! Veux- tu revenir, traître? 
Il fuit; mais on verra qui de nous est le maître. 
Ne vous effrayez point de tous ces vains transports; 
Vous l'aurez pour époux, j'en réponds corps pour coiffc 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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MÉLICERTE, CORINNE. 

MÉLICERTE. 

Ah ! Corinne , tu viens de rapprendre de Stelle , 
Et c'est de Licarsis qu'elle tient la nouvelle... 

co&iirifE. 
Oui. 

MÉLICERTE. 

Que les qualités dont Myrtil est orné, 
Ont su toucher d'amour Éroxène et Daphné ? 

CORINKE. 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que pour l'obtenir leur ardeur est si grande, 
Qu'ensemble elles en ont déjà £ût la demande, 
Et que, dans ce débat, elles ont fait dessein 
De passer dès cette heure à recevoir sa main ? 
Ah I que tes mots ont peine à sortir de ta bouche ! 
Et que c'est foiblement que mon souci te touche! 

coRiirirB. 
Mais quoi! que voulez-vous? C'est là la vérité. 
Et vous redites tout commeje Tai conté. 

MÉLICERTE. 

Mais comment Ucarûs reçoit-if celle ai&k%^ 
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coRiirirE. 
< kiiume un honneur , je crois , qui doit beaucoup lai plaite. 

MÉLICKRTK. 

Et ne vois-tu pas bien, toi , qui sais mon ardeur, 
Qu'avec ces mots, hélas ! tu me perces le cœur? 

coRxirirE. 
Comment? 

MÉLICERTB. 

Me mettre aux yeux que le sort implacable, 
Auprès d'elles , me rend trop peu considérable, 
Et qu'à moi , par leur rang, on les va préférer , 
N'est-ce pas une idée à me désespérer ? 

CORINNE. 

Mais quoi! je vous réponds, et dis ce que je pense. 

MÉLICERTE. 

Ah ! tu me fais mourir par ton indifférence. 
Mais dis, quels sentiments Myrtil a-t-il fait voir? 

CORINNE. 

Je ne sais. 

MÉI.ICSRTE. 

Et c'est là ce qu'il falloit savoir , 
Cruelle! 

CORINNE. 

En vérité , je ne sais comment faire ; 
Et de tous les côtés je trouve à vous déplaire. 

WÉLICERTE. 

C^'est que tu n'entres point dans tous les mouvements 
D'un cœur, hélas! rempU de tendres sentiments. 
Va-t'en; laisse-moi seule en cette solitude , 
Passer quelques moments de mon inquiétude. 



^ 
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SCÈNE IL 

MÉLICERTE. 

oiis le voyez, mon cœur, ce que c'est que d'aimer; 

t Bélise avoit su trop bien m'en informer. 

ette charmante mère , avant sa destinée, ' 

[e disoit une fois, sur le bord du Pénée : 

Ma fiUe, songe à toi; l'amour aux jeunes cœurs 

Se présente toujours entouré de douceurs. 

D'abord il n'offre aux yeux que choses agréables; 

Mais il trahie après lui des troubles effroyables : 

Et si tu veux passer tes jours dans quelque paix. 

Toujours, comme d'un mal , défends-toi de ses traits. » 

le ces leçons, mon cœur , je m'étois souvenue; 

t quand Myrtil venoit à s'o&ir à ma vue , 

|u'il jouoit avec moi , qu'il me rendoit des soins , 

e vous disois toujours de vous y plaire moins. 

'ous ne me crûtes point, et votre complaisance 

e vit bientôt changée en trop de bienveillance. 

lans ce naissant amour, qui flattoit vos désirs, 

'ous ne vous figuriez que joie et que plaisirs ; 

lependant vous voyez la crueUe disgrâce 

>ont, en ce triste jour, le destin vous menace. 

,t la peine mortelle où vous voilà réduit. 

Ji! mon cœur, ah! mon cœur , je vous l'avois bien dit. 

fais tenons, s'il se peut, notre douleur couverte. 

^oici... 

/ Destinge est Ih pour mort. 
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SCÈNE III. 

MYRTIL, MÉLICERTE. 

MYRTIL. 

J'ai fait tantôt, charmaDte MéBcerte, 
Uu petit prisonnier que je garde pour vous , 
Et dont peut-être un jour je deviendrai jaloux. 
Cest un jeune moineau qu'avec un soin extrême 
Je veux, pour vous Foffiir, apprivoiser moi-même. 
Le présent n*est pas grand ; mais les divinités 
Ne jettent leurs regards que sur les volontés. 
Cest le cœur qui &it tout; et jamais la richesse 
Des présents que... Mais, ciel ! d'où vient cette tristes 
Qu'avez-vous , Mélicerte? et quel sombre chagrin 
Se voit dans vos beaux yeux répandu ce matin?... 
Vous ne répondez point; et ce morne silence 
Redouble encor ma peine et mon impatience. 
Parlez. De quel ennui ressentez-vous les coups? 
Qu'est-ce donc? 

MÉLICERTE. 

Ce n'est rien. 

MYRTIL. 

Ce n'est rien, dites-vt 
Et je vois cependant vos yeux couverts de larmes. 
Cela s'accorde-t-il, beauté pleine de charmes? 
Ah ! ne me fsiites point un secret dont je meurs ; 
Et m'expliquez, hélas! ce que diseut ces pleurs. 

MÉLICERTE. 

Mien ne me serviroit de vous le îavre euVcoàxe. 
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MYRTIL. 

E-vous rien avoir qne je ne doive apprendre? 
blessez-vous pas votre amour aujourd'hui, 
»uloir me voler ma paît de votre ennui ? 
te le cachez point à Tardeur qui m'inspire. 

MililCERTE. 

en! M jrrtil , hé bien ! il faut donc vous le dire : 

1 que , par un choix plein de gloire pour vous , 

me et Daphné vous veulent pour époux ; 

vous avoûrai que j'ai cette foîblesse 

avoir pu , Myrtîl, le savoir sans tristesse , 

lociiser da sort la rigoureuse loi 

^ rend dans leurs vœux préférables à moi. 

idrATix.. 
U8 pouvez ravoir , cette injuste tristesse I 
pouvez soupçonner mon amour de foiblesse , 
>ire qu'engagé par des charmes si doux, 
isse être jamais à quelque autre (^*à vous ; 
e puisse accepter une autre main offerte ! 
[ue vous ai-je fidt, cruelle Mélicerte , 
traiter ma tendresse avec tant de rigueur, 
re un jugement si mauvais de mon cœur? 
! faut-il que de lui vous ayez quelque crainte ! 
is bien malheureux de soufirir cette atteinte! 
e me sert d'aimer comme je fais, hélas ! 
us êtes si prête à ne le croire pas? 

MRI.ICERTK. 

urrois moins, Myttil , redouter ces rivales , 
choses étoient de part et d'autre égales; 
ans un rang pareil, j'oserois ^s^te\ 
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Que peut-être Tamour me feroit préférer : 
Mais rincgalité de bien et de naissance, 
Qui peut d*eUes à moi faire la différence... 

MTRTIL. 

Ah! leur rang de mon cœur ne viendra point à bout; 

Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout 

Je vous aime, il suffit; et dans votre personne 

Je vois rang, biens, trésors, états, sceptre, couronne; 

Et des rois les plus grands m*oflrit-on le pouvoir, 

Je n'y changerois pas le bien de vous avoir. 

C'est une vérité toute sincère et pure; 

Et pouvoir en douter est me faire une injure. 

MÉLICERTE. 

Hé bien! je crois, Myrtil, puisque vous le voulez, 
Que vos vœux par leur rang ne sont point ébranlés. 
Et que, bien qu'elles soient nobles, riches et belles, 
Votre cœur m'aime assez pour me mieux aimer qu'elles: 
Mais ce n'est pas l'amour dont vous suivez la voix; 
Votre père, Myrtil, réglera votre choix; 
Et de même qu'à vous je ne lui suis pas chère. 
Pour préférer à tout une simple bergère. 

MYRTIL. 

Non , chère Mélicerte , il n'est père , ni dieux , 
Qui me puissent forcer à quitter vos beaux yeui ; 
Et toujours de mes vœux reine comn\e vous êtes... 

MÉLICERTE. 

Ah! Myrtil, prenez garde à ce qu'ici vous faites : 
N'allez point présenter un espoir à mon cœur , 
Qu'il recevroit peut-être avec trop de douceur, 
Et qui, tomhtkiiX après comme un éclair qui passe , 
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Me rendroitplns cruel le coup de ma disgrâce. 

MTRTIL. 

Quoi! &ut-il des serments appeler le secours, 
Lorsque Ton vous promet de vous aimer toujours ? 
Que vous vous feites tort par de telles alarmes, 
Et connoissez bien peu le pouvoir de vos charmes! 
Hé bien ! puisqu'il le faut , je jure par les dieux , 
Et, si ce. n*est assez , je jure par vos yeux , 
Qu'on me tara plutôt que je vous abandonne. 
Reoevez-en ici la foi que je vous donne; 
Et souffirez que ma bouche, avec ravissement. 
Sur cette belle main en signe le serment. 

MÉ1.1CERTS. 
Ah! Myrtil, levez-vous, de peur qu'où ne vous voie. 

MTRTII.. 

Est-il rien... ? Mais, ô ciel ! on vient troubler ma joie. 

SCÈNE IV. 

LICARSIS, MYRTIL, MÉLICERTE. 

LICARSIS. 

Ne vous contraignez pas pour moi. 

MÉLICERTE, à part. 

Quel sort fâcheux ! 

LICARSIS. 

Cela ne va pas mal ; continuez tous deux. 

Peste! mon petit fils, que vous avez Tair tendre! 

Et qu'en maître déjà vous savez vous y prendre ! 

Vous a- t-il, ce savant qu'Athènes exiVa , ^ 

ir. 
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£>aiis sa phikMoi^ie» appris ces olioie94èP 
Et vous, qui lui donnez , de si douce manière , 
Votre main i baiser, la gentille bergère , 
L'honneur tous apprend-il ces raignardes doiioe»rs 
Par qui vous débauchez ainsi les jeunes ecears ? 

MTRTXt.. 

Ah ! quittez de ces mots Tontrageante bassesse. 
Et ne m*accablez point d*un discours qui la Messe. 

I.ICi.RSIS. 

Je veux lui parler , «m». Toutes ces amitiés... 

MTRTII.. 

Je ne souffirirai point que vous la maltraities. 
A du respect pour vous la naissance m*engage; 
Mais je saurai sur moi vous punir de Toutra^. 
Oui, j'atteste le ciel que, si, contre mes vœux. 
Vous lui dites encor le moindre mot fftdieax , 
Je vais , avec ce fer qui m*en fera justice. 
Au milieu de mon sein vous chercher un supplice. 
Et par mon sang versé lui marquer promptement 
L'éclatant désaveu de votre emportement. 

MBLICSaTE. 

Non, non; ne croyez pas qu'avec art je Tenflanmie, 
Et que mon dessein soit de séduire son ame. 
S'il s'attache à me voir, et me veut quelque bien, 
C'est de son mouvement, je ne l'y force en rien. 
Ce n'est pas que mon cœur veuille ici se défendre 
De répondre à ses vœux d'une ardeur assez tendre; 
Je l'aime , je l'avoue , autant qu'on puisse aimer : 
Mais cet amour n'a rien qui vous doive alarmer; 
Et, pour vous arracher tonte mju«\e crmvçft , 
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e vous proQuet» ici d'évittr sa préseiM^, 

)e faire place au choix où vous vous résoudrez , 

'^t ne soufinr se» vœuii que quand vous le voudrez. 

SCÈNE V. 

LICAi^SIS, MyRTIL. 

[é bien! vou» trioiophez avec cette iretraite» 
;t dans ces mots votre ame a ce qu^elle souhaite : 
fais apprenez qu*ea ^uûn vous vous réjouissez , 
^ue vous serez trompé dans ce cpie vous pensez, 
;t qu'avec tous vos soiQ&, toute votre puissance, 
''ous ne gagnerez rien sur ma persévérance. 

LICARSIS. 

kimment! à quel orgueil, fripon, vous vois-je aller! 
^t-ce de la &çqii que Top me doit parler? 

MxaTii:,. 
)ui, j'ai tort, il est vrai; mon transport n*est pas sage. 
*our rentrer au devoir , je change de langage, 
ît je vous prie ici, mon pà%, au nom des dieux , 
ît par tout ce qui peut vous être précieux , 
>e ne vous point servir^, dans cette conjoncture, 
Des fiers droits que sur moi vous donne la nature : 
^e m'empoisonnez point vos bien£sdts les plus doux. 
Le jour est un présent que j*al reçu de vous; 
Mais de quoi vous serai-je aujourdliui redevable , 
Si vous me l'allez rendre,, hélas ! insupportable? 
11 est, sans Mélicerte , un SHp|ilice kifi^^«>siK'. 
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Sans ses divins appas rien ne m'est prédeiu; 
Ils font tout mon bonheur et toute mon envie; 
Et si TOUS me Tôtez, tous m'arrachez la vie. 

LlCA.RSlS,àpart. 
Aux douleurs de son ame il me fait prendre part 
Qui Tauroit jamais cru de ce petit pendard? 
Quel amour ! quek transports ! quels discours pour son i 
J'en suis confus, et sens que cet amour m'engage. 

MTRTILyiie jetant aux genoux de Licarsis. 

Voyez, me voulez-vous ordonner de mourir? 
Vous n'avez qu'à parler, je suis prêt d*obéir. 

LICA.RSIS, à part. 

Je n'y puis plus tenir, il m'arrache des larmes , 
Et ses tendres propos me font rendre les armes. 

MTRTIL. 

Que si dans votre cœur un reste d'amitié 
Vous peut de mon destin donner quelque pitié, 
A(x»rdez Mélicerte à mon ardente envie, 
Et vous ferez bien plus que me donner la vie. 

I.IGA.RSIS. 

Lève-toi. 

MYRTII.. 

Serez- vous sensible à mes soupirs? 

I.ICARSIS. 

Oui. 

MYRTIL. 

J'obtiendrai de vous l'objet de mes désirs? 

LICARSIS. 

Oui. 

MTRTIL. 

Vous ferez pour moi que son oncXeVoVAÂ^ 
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k me donner sa main ? 

LXCA.ESIS. 

Oui. LèTe-toi, te di»-je. 

MTRTII.. 

O père le meilleur qui jamais ait été I 

Que je baise vos mains, après tant de boulé. 

LZCÂRSIS. 

Ab! que pour ses enfiemls un père a de foiblesse ! 
Peut-on rien refuser à leurs mots de tendresse f 
Et ne se sent-on pas eertains mouvemepts doux , 
Quand on vient à songer que oda sort de vous? 

MTB.TXI.. 

Me tiendrez-vous au moins la parole avancée ? 
Ne cbangerei* vous point , dites-moi , de pensée ? 

I.XOA1ISI8. 

Non. 

MTHTXIm 

Me permettez-vous de vous désobéir, 
Si de ces ientiraeets on vous fiiit revenir ? 
Prononces le mot. 

X.1CAESIS. 
Oui. Ab! nature, nature! 
Je Bi'eii vais trouver Mopse, et lui €ûre ouverture 
De Tamour que sa nièce et toi vous vous portez. 

IfVaTii.. 
Ab ! que ne dois-j<} point à vas rare^ bontés ! 

(S«iil.) 

Quelle beureuse nouvelle à dire à Mélicerte ! 
Je n'accepterois pas une couroimit qS^tV^ > 
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Pour le plaisir que j'ai de courir lui porter 
Ce mervcilleui: succès qui la doit contenter. 

SCÈNE VI. 

ACANTE, TIRÈNE, MYRTIL. 

ACANTB. 

Ah! Myrtil, vous avez du ciel reçu des charmes 
Qui nous ont préparé des matières de larmes; 
Et leur naissant éclat , fatal à nos ardei^rs, 
De ce que nous aimons nous enlève les cœurs. 

■ TIRENE. 

Peut-on savoir, Myrtil, vers qui de ces deux belles 
Tous tournerez ce choix dont courent les nouvelles , 
Sur qui doit de nous deux tomber ce coup affreux 
Dont se voit foudroyé tout Tespoir de nos vœux? 

ACiLNTE. 

Ne faites point languir deux amants davantage, 
Et nous dites quel sort votre cœur nous partage. ^ 

TIRÈNE. 

Il vaut mieux, quand on craint ces malheurs éclatants, 
En mourir tout dHm coup , que traîner si long-temps. 

MTRTIL. 

Rendez , nobles bergers, le calme à votre flamme; 
La belle Mélicerte a captivé mon ame. 
Auprès de cet objet mon sort est assez doux 
Pour ne pas consentir à rien prendre sur vous ; 

I J^arur^e est là pouf rêjervf, dcitine. 
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si vos vœux enfin n'ont que les miens à craindre, 

us n'aurez , l'un ni Tautre, aucun lieu de vous plaindre. 

ACAICTB. 

. ! Myrtil , se peut-il que deux tristes amants... 

TIRÈXTB. 

:-il vrai que le ciel , sensible à nos tourments , 

XT&TXI.. 

li: content de mes fers comme d'une victoire» 
me suis excusé de ce choix plein de gloire ; 
i de mon père encor changé les volontés» 
l'ai fidt consentir à mes félicités. 

ACAITTB, àTirène. 
i ! que cette aventure est un chJEtrmant miracle ! 
qu'à notre poursuite elle ôte un grand obstacle ! 

TXRENE, àAcante. 
le peut renvoyer ces nymphes à nos vœux, 
nous donner moyen d'être contents tous deux. 

SCÈNE VIL 

ICANDRE, MYRTIL, ACANTE, TIRÈNE. 

KICAITDRB. 

vez-vous en quel lieu Méiicerte est cachée? 

MTRTIL. 

>mment ? 

MICANDRE. 

Eu diligence elle est partout cherchée. 

MTRTIL. 

pourquoi? 
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HXCAlTDay. 

Nous allons perdre cette beauté. 
G*e8t pour elle qu'ici le roi s*est transporté; 
Avec un giuid seigneur on dit qu*li U mme. 

lfTB.TIL. 

O ciel! Expliquez-moi ce discours , je vous prie. 

NICAVORB. 

Ce sont des i^eiden^ grands et mystérieux. 
Oui , le roi vient dberdv^ Mélicerte en qbs lieux; 
Et Ton dit qu'autre(bis feu Bélise sa mère^ 
Dont tout Tempe croyoit que Mopse étoit le frère 
Mais je me suis chargé ^e la cbercher partout : 
Vous saurez tout eela tantôt de bout en bout 

|iXB.TIL. 

Ah! dieux! quelle rigueui;! Hé! I^icandre, NicaDC 

AGAlfTB. 

Suivons aus^ s<^ pa$ky afin de tout appren4re. 



FIN DE MELICERTE. 
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PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 

IRIS, bergère. 

LTCAS , riche pasteur , amant d'Iris. 

PHILÈNE, riche pasteur, amant dlris. 

GORYDON, berger, confident de Lycas, amant dlris. 

UN PATRE , ami de Philène. 

UN BERGER. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

MAGICIENS dansants. 

MAGICIENS chantants. 

DÉMONS dftqaanu. 

PAYSANS. 

UNE ÉGYPTIENNE chantant et dansant. 

ÉGYPTIENS dansants. 



La scène est en Thessalie , dans un hameau de la Tallée de Temp^* 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LYCAS, CORYDOW. 

SCÈNE IL 

lYCAS, MAGICIENS, chantants et dansants, DÉMONS. 

PREMIÈRE ENTRÉE DU BALLET. 

eux magiciens commencent, en dansant » un «idiantement pour 
mbellir Lycas : -ils frappent la terre avec leurs baguettes , et en 
rat sortir six démons, qui se joignent à eux. Trois magiciens 
ortent aussi de dessons terre. ) 

TROIS MAAIGISyS chautaitts. 

UsEsss des appas , <</ -^^ ; . ^ 

Ne nous refuse pas /^ ".^Vj,. 

La grâce qu'implorent nos bouches. '>- jr >.I': .^T^t 'i 
Nous t'en prions par tes mbaus , l^}. ;^« . •] \ 
Par tes boucles de diamants, V .* '^Tk^-C 4 

Ton rôoge , ta poudre , tes mouches , ^"^-^V^-^*^ 
Ton masque, ta coiffe et tes gants. :.^^' ' i. . 

UIT MAGicisir , seul. 
O toi , qui peux rendre agréables 
Les yisages les plus mal f«its, '^ 
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Répands, Yénns, de tes attraits 
Deux oa trois doses charitables 
Sur ce masean tondu tout frais. 

TROIS MAOICXEirs CHÀITTAJITS. 

Déesse des appas , 

Ne nous refase pas 
La grâce qu^implorent nos bonches. 
Nous t*en prions par tes rubans , 
Par tes boucles de diamants. 
Ton rouge , ta poudre , tes mouches , 
Ton masque , ta coiffe et tes gants. 

DEUXIÈME ENTRÉE DU BALLET. 

Les six démons dansants babillent Lycas d'une manière ridicnl 

et bizarre. ) 

LES TROIS M1.GICIENS CHAITTÀHTS. 

Ah ! qu'il est beau 

Le jouvenceau ! 
Ah ! qu'il est beau ! ah ! qu'il est beau ! 
Qu'il ya faire mourir de belles ! 
Auprès de lui les plus cruelles 
Ne pourront tenir dans leur peau. 

Ah ! qu'il est beau 

Le jouvenceau ! 
Ah ! qu'il est beau ! ah ! qu'il est beau ! 
Ho ! ho ! ho ! ho! ho ! ho ! ho! ho ! 

TROISIÈME ENTRÉE DU BALLET. 

Les magiciens et les démons continuent leurs danses, tandis q 
is trois magiciens chantants continuent à se moquer de Lycu 
LES TROIS MAGICIEirS rHA.NTl.NTS. 

Qu^il est joli ! 
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Gentil , poli ! 
Qa*il est joli ! qn*il est joli ! 
Est-il des yeux q[u*il ne ravisse i 
Il passe en beauté feu Narcisse, 
Qni fut nn blondin accompli. 

Qu*il est joli , 

Gentil , poli ! 
Qu il est joli ! qu*il est joli l 
Hi, hi, bi,hi, hi, bi,bi, hi. 

rois magiciens chantants s'enfonoent dans la terrt , et les 
magiciens dansants disparpissent. ) 

SCÈNE m. 

LTCAS , PHILÈNE. 

PHlLÈirs f sans roir Ljcas , chante. 
tz y cbères brebis , les herbettes naissantes ; 
:és et ces misseaux ont de quoi tous charmer : 
li tous desirez yivre toujours contentes , 

Petites innocentes, 

Gardez-Tous bien d*aimer. 

LTCAS» sans Toir Philène. 
asteor , Tonlant faire des rers poor sa maîtresse , prononce 
e nom d'Iris assez haat pour qoe Philène l'entende. ) 

PHii.iirx, à Lycas. 
e toi que j*entends , téméraire ? Est-ce toi 
tommes la beauté qui me tient soua sa loi ? 

LTCAS. 

Oui » c'est moi ; oui, c'est moi. 

PHILÈNE. 

)set*tu bien , en aucune façon , 



a54 PASTOHALfi GOBtIQUE. 

Proférer ce beau nom ? 

X.TCA8. 

Hé! pourquoi non? hé ! poarqhoi non ? 

Iris charme mon aitie; 
Et qui pour elle aura 
Le moindre brin de flamme » 
Il s'en repentira. 

LTCAil. 

Je me moque de cela , 
Je me moque de cela. 

PHILÈITE. 

Je t*étranglterai , miâ^frai , 

Si tu nommes jamais ma belle. 

Ce que je dis , je le ferai , 

Je t'étrtngleni , mangerai ; 

n suâSt (jne j*en id jnf é. 

QaUidles dienkprendrdienttaqiiereMe, 

Je t^étraBglerai ylaaagertii , 

Si tu nommes jamais m* bd9e. 

LTCÂè. 

Bagatelle , bagatelle. 

SCÈNE IV. 

IRIS, LYGAS. 

SCÈNE V. 

LYCAS, UN PATRE. 
( Le pâtre npporte à Lycas un cartel de la part de Phil^ 
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SCÈNE VI. 

LYCAS, CORYDOIf. 

SCÈNE VIL 

PHILËI9E, LTCAS. 

PBIX.BHB chante. 
Arrête , malheuMilx : 
Tourne , tourne visage ; 
Et voyons ipà des de«x 
Ohtiemira l'avantage. 

LYCAS. 

(Lycas hésite |k se hattrp. ) 
PBILSirp. 

C'est par tro[^ discQ9lir ; 
Allons , il f^m; moonr. 

SCÈNE VIII. 

PmLKNE, LTCAS, PAYSAJfS. 

( Les paysans viefii^nt po«f a^aiffr Bhttène et Lycas. ) 

QUATRIÈME KNTK^ DU BALLET. 

Les paysans prennent «lantalle ea W}i4ant séparer les deux pas* 
te9r8, et daaseiit en st hsttavt*} 

SCÈNE IX. 

CORYDON, LYCAS, PflILÈNE, PAYSANS. 

Corydon, par ses discours, txonve moyen d'apaiser la i^aèrellci 

de; paysans. ) 
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CINQUIÈME ENTRÉE DU BALLET. 

( Les paysans réconciliés dansent ensemble.) 

SCÈNE X. 

CORYDON , LYCAS , PHILÉNE. 

SCÈNE XL 

IRIS, CORYDON. 

SCÈNE XII. 

PHILÉNE, LYCAS, IRIS, CORYDON. 

( Lycas et Philène , amants de la bergère , la pressent de décider 
lequel des deux aura la préférence. ) 

PHlliàif B , à Iris. 
N'attendez pas qu'ici je me Tante moi-même 
Pour le choix que voas balancez ; 
Vous avez des yeux , je tous aime , 
C'est TOUS en dire assez. 

( La bergère décide en farenr de Corydon.) 

SCÈNE XIII. 

PHILÉNE, LYCAS. 

PHILÈITE chante. 

Hélas ! peut-on sentir de plus viye douleur ? 

Nous préférer un servile pasteur î 

Ociel! 

LYCAS chante. 

O sort ! 



SCÈNB XIII. ^5^ 

'X.TCA8. 

Quel coup! 

PBiiitirE. 
Quoi! tant de pleurs... 

I.TCA9. 

Tant de penéTerauce. .. 
Tant de langueur... 

Tant dç «ojn£fr«i|çç... 
TautdcvcBux... 

Tant dç «QÙw.., 

Tant d'ardeur... 

ITCAS. 

Tantd*aniour... 
vanskvB. 
Ave<; unt de mépris sont twt^s en ce jour ! 
Ali! cruelle 1 

i»TÇAs. 

Tiffrcç^e! 

Inexorable I 
tniiumain^I 

LYCÀS. 

inseusibh ! 



Ik'X. 
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£HIX.ÈirE. 

Ingrate ! 

ZiTCAS. 

Impitoyable ! 

PHILBirs. 

Ta yeux donc nous faire mourir ! 
Il te faut contenter. 

I.TCAS. 

Il te faut obéir. 
PHlLivE f tirant son javelot. 
Mourons , Lycas. 

LTCA8 , tirant son jarelot* 

Mourons, Philène. 

PHII.iNE. 

Avec ce fer finissons notre peine. 

X.TCAS. 

Pousse. 

PHXLàirB. 
Ferme. 

LTCAS. 

Courage. 

PHXLixrs. 

Allons, va le premier. 

LTCAS. 

Non , je veux marcher le dernier. 

PHILilTE. 

Puisque même malheur aujourd'hui nous assemble 
Allons , partons ensemble. 

SCÈNE XIV. 

UN BERGER, LYCAS, PHILÈNE. 

LE BE&GEH cWuAa» 

Ah l quelle fdUe 
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De quitter la vie 
Pour une beauté 
Dont ou est rebuté ! 
On peut , pour un objet aimable. 
Dont le cœur nous est favorable , 
Vouloir perdre la clarté ; 
Mais quitter la vie 
Pour une beauté 
Dont on est rebuté » 
Ah ! quelle folie I 

SCÈNE XV. 

UNE ÉGTPTIÏ^imE; ÉGYPTIENS dausaais. 

I.'xOTPTIBirMS. 

D'un pauvre ccsur 
Soulagez le martyre ; 

D*un pauvre canr 
Soulages la doulenr. 

J'ai beau vous dire 

Ma vive ardeur. 

Je vous vois rire 

De ma langueur : 
Ah! cruel, j*expire 
Sous tant de rigueur ! 

D*un pauvre cœur 
Soulagez le martyre ; 

D*un pauvre cœur 
Soulagez la douleur. 



i 
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SIXIÈME ENTRÉE DIJ BALLET. 

( Douze Égyptiens , dont quatre jouent de la fidtare , quatre < 
castagnettes , qiiam des gm^saves » dana^it avec l*égypt)ei 
aux chansons qa'^ ohanM • ) 

L*ÉGTPTIEirifE< 

Croyez-moi, hâtons-nous, ma Sylvie, 
Usons bien des moments précieux ; 

Contentons ici notre envie. 
De nos ans le feu nous y convie .- 
Nous ne sauriqust voifs çt iqai» l»ire mieux. 

Quand l'hiver a slacé nos snéréts , 

Le printemps vient reprendre sa place. 

Et ramène à nq% çi^mp^. Ifty^ attraits ; 

Mais , hélas ! qua^^ Xfif^ if^jifi gj^fe , 
Nos beaux jours nç ^^^fiffi^%\ jmm^ 
Ne cherchons tousl(^, jqi^^*f WH^ plaire; 
Soyons-y Tun et Ta^^^ çniprfsil^ i 

Du plaisir faisons ^otr^ f^iÇy i^»: 
Des chagrins songeons ^ V^<W\? ^^i^S^9 > 
Il vient un temps où Toiq çi% j^eii^ asse?.. 

Quant l'hiver a glacé nos guéréts , 
Le printemps vient reprendre sa place , 
Et ramène à nos champs leurs attraits ; 
Mais , hélas ! quand l'âge nous glace , 
Nos beaux jours ne reviennent jamais. 
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LE SICILIEN, 



ou 



AMOUR PEINTRE, 

C0MÉDIE.B4LLET 

EN UN ACTE ET EN PROSE; 

sentée à Saint-Germain-en-Laye , au mois dejaiiTier 1667 , 
I Paris , sur le théâtre du Palais-RoTal , le xo juin de U m^e 
lée. M 
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ISIDORE , Grecque , esclave de don Pèdre. 

ZAIOE , jeuqe esclave. 

UN SÉNATEUR. 

HALI , Turc, esclave d'Adraste. 

DEUX LAQUAIS. 

PEHSOKNAGfiS DU lALLËT. 

MUSICIENS^. 

ESCLAVE chantaot. 

ESCLAT^ d^qssoiU. 

MAURES et MAURESQUES dansants. 



La scène est à Messine , dans une place publ 



LE SICILIEN, 



ou 



L'AMOUR PEINTRE 



SCENE PREMIERE. 



HALI, MUSICIENS. 
H ALI, aux musicien*. 

Ckut. N*airanoez pas dt?aiitag6y éiémeatét ÛÊità cet 
endroit jusqu'à ce qa6 je tous apprilie. 

SCÈNE IL 

HALL 

Il £ût noir ooHune dans un four. Le ciel s'est hiibiHé 
ce soir en scaramoHclie, et je ne Tois pas une étoile qui 
montre le bout de son nez. Sotte Condition que celle d'un 
esclave, de ne vivre jamais pour soi, et d'être toujours 
tout entier aux passions d'un maître, de n'être réglé 
que par ses huraears, «I de se yrmr réduit è faire ses 
propres affiûres de tous les soucis qu'il petit prendre ! Le 
mien me fait ici épouser ses inquiétnde&;» ^^ ^vti^^ w^*'^ 
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est amoureux, il font que, nuit et jour, je n'aie aucnD 
repos. Mais voici des flambeaux; et sans doute c'est loi 

SCÈNE IIL 

ADRASTE, DEUX LAQUAIS, portant duniB 
un fljiinbeaa; HALL 

AD&1.STK. 

Est-ce toi, Ha)i? 

HAI.I. 

Et qui pourroit-ce être que moi , à ces heures de nuit? 
Hors vous et moi , monsieur , je ne crois pas que personne 
s'avise de courir maintenant les rues. 

ADRASTE. 

Aussi ne crois-je pas qu'on puisse voir personne qoi 
sente dans son cœur la peine que je sens. Car enfin ce n'est 
rien d'avoir à combattre l'indifférence ou les riguem 
d'une beauté qu'on aime , on a toujours au moins le 
plaisir de la plainte et la liberté des soupirs : mais ne 
pouvoir trouver aucune occasion de parler à ce qu'on 
adore , ne pouvoir savoir d'ime belle si l'amour qu'in- 
spirent ses yeux est pour lui plaire ou lui déplaire, c'est 
la plus fôcheuse, à mon gré, de toutes les inquiétudes; 
et c'est où me réduit l'incommode jaloux qui veille avec 
tant de souci sur ma charmante Grecque , et ne fait pas 
un pas sans la traîner à ses côtés. 

HALI. 

Mais il est, en amour, plusieurs façons de se parler; 
et il me semble, à moi, que vos yeux et les siens, de- 
puis près de deux mois , se sont d\l bveu des choses. 
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ADRASTE. 

Il c».si vrai qu'elle et tnoi souvent nous nous somme» 
(tarie des yeux; mais comment reconnoître que, chacun 
de notre côté , nous ayons comme il faut expliqué ce lan- 
f;age? Et que sais-je, après tout, si elle entend bien tout 
cm; que mes regards lui disent , et si les siens me disent 
ce que je crois parfois entendre ? 

HAI.I. 

Il font chercher quelque moyen de se parier d*autre 
manière. 

ADRASTE. 

As- tu là tes musiciens? 

■ AI.I. 

Oui. 

ADRASTS. 

Fais-les approcher. (Seul) Je veux jusqu'au jour les 
faire ici chanter, et vohr si leur musique n*ob1igera point 
cette belle à paroitre à quelque fenêtre. 

SCÈNE IV. 

ADRASTE, HALI, MUSICIENS. 

HAI.I. 

Les voici. Que chanteront-ib.' 

ADRASTS. 

1'^ qu'ils jugeront de meilleur. 

HALI. 

Il faut qu'ils chantent un trio qu'ils me chantéi'put 
Tautre jour. 
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AD&ASTB. 

Non. Ce n'est p^s ce qu'il iaut 

HALI. 

Ah ! monsieur, c^ert du beiiu bécarre. 

Que diantre veux-tu dire avec ton beau béeann 

KALI. 

Monsieur , je tiens pour le bécarre. Vous savez 
m'y connois. Le hépanne me charaM; hors dn hé 
point de salut en harmonie. Écoutez un peu ce ||j 

AOEASTS. 

Non, je veux quelque chose de tendre et de pim 
quelque chose qui m'entretienne dans une douce ri 

HALI. 

Je vois bien que vous êtes pour le bémol. Mais 
moyen de nous contenter l'un ^ l'autre: il finit 
vous chaAleat une certaine acèms d'une petite oo 
que je leur ai vu essayer. Ce sont deux b^rgersamot 
tout remplis de langueur , qui , sur bémol , viennen 
rcment iaire leurs pte^tes dans un bois, puis se c 
vrentl'un à l'autre la cruauté de leurs maîtresses; 
dessus vient un berger joyaux avee un béearre adni 
qui se moque de leur foiblesse. 

ADRASTB. 

J*y consens. Voyons œ que c'est. 

HAX.I. 

Voici tout juste un lieu propre à servir dm se^ 
voilà deux flambeaux pour éclairer la comédie. 

ADRASTB. 

Place- toi conlre ce Yo^vs ,%&ïv Q^»\\tv^vcA\% VHtd 
rou fera dedans, je îasse cacVveT \rs.\\5to:\w». 
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FRAGMENT DE COMÉDIE, 

chanté «t accompagné par les musiciens qu'Hali a amenés. 
SciVB PRSMlàEK. 

PHILÈNE, TIRCIS. 

PEIMIER MUSICIUr, NpnMBUUIt PbiUM. 

Si du triste récit de mon inquiétude , 
Je trouble le repos de votre solitude. 
Rochers , ne soyes point Cachés : 
Quand tous saurez rezoès de mes peines secrètes , 
Tout rochers que vous êtes , 
Vous en serez touchés. 
DSVXiiMS MUSZCUH, tepiéMtant Tiids. 
Les oiseaux réjouis, dès que le jour s*ayaaoe , 
Recommencent leurs chants daiM ces Tastes forêts; 

Et moi j'y recommence 
Mes soupirs languissants et mes tristes regrets. 
Ah ! mon cher Pbilène... 

PHii.iira. 
Ah! mon cher Tircis... 

tmcis. 
Que je sens de peine! 

FBIfiWB. 

Que j'ai de soods ! 

TULCIS. 

Toujours sourde k mes yœux est l'ingrate Climène. 

psiLàva. 
Chloris n'a point pour moi de regards adoucis. 

TOmnU DEUX EirSEMBU. 

O loi trop inhumaine ! 



Je n.—.""" "" """l"»»* 
M. foi ^ >""W««e. 

^""" se rerire ■ "*"«■ 



SCÈSE V. «0^ 

te cek ne ie lût pai pour rien. H bal que , 
urité, je ttche à dicouTrir qudles geni ce 



b ne pourront obtenir que je parte 
aMe Grecque ! et ce jiloui nwodit , 
me fantien toujonntout aeeèi an- 



oia de boa cœur que le dUile l'eût emporté, 
^ qu'il nouidoniie,lefâcheiii, le bourreau 
h 1 li nom le tenioni id , que je praodroû de 
ir aur «on dM toiu lei pas inutilci que aa ja- 
&ii&ire! 

bien poœlanttnniTa' quelque mojen, quelque 
quelque nue , pour attraper Dotre Imitai. Ty 
igagé pour entToirle démenti; et quand j'y 

r.jeae sais pu ce qoe oàa. ^«>A. Hb« ^-vû-^ 



•x**o 
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la porte est ouverte; et, si vous voulez, j'entrerai di 
ment pour découvrir d'où cela vient 

( Dou Pddre se retire sar sa porte. ) 
ADRASTB. 

Oui , fois , mais saus faire de bruit. Je ne m'éloig 
de toL Plût au ciel que ce fût la charmante Isidon 

DON PEDRE, donnant un soufflet k Hali. 
Qui va là ? 

HALI, rendant le sonflBet i don Pèdre. 

Ami. 

DOZr PÈDRE. 

Holà! b'rancisque, Dominique» Simon, Martin, 1 
Thomas, George, Charles, Barthélemi : allons prc 
ment, mon épée, ma roudache, ma hallebarde, n 
tolets, mes mousquetons, mes fusils. Vite, dé( 
Allons, tue, point de quartier. 

SCÈNE VI. 

ADRASTE, HALL 



.\DRASTE. 

Je u'euteiids remuer personne. Hali, Hali. 

u A L I , caché dans un coiu. 
Monsieur. 

ADRASTE. 

où donc te caches- lu? 

HALI. 

Ckis gvm ^oul-ils sortis i 




SCENE. VIL a-i 

ADRASTE. 

y OU : persoiuie ne bouge. 

H A L I , sortant d'où il étoit caché. 

S'ils viennent , ils seront frottés. 

ADRASTE. 

Quoi ! tous nos soins seront donc inutiles ! et toujours 
ee fâcheux jaloux se moquera de nos desseînn 1 

HALI. 

Non. Le courroux du point d'honneur me; prend; il 
ue sera pas dit qu'on triomphe de mon adresse ;.ma qua- 
lité de fourbe s'indigne de tous ces obstacles, et je pré- 
tends foire éclater les talents que j'ai eus du dd. 

ADRASTE. 

Je voudrois seulement que, par quelque moyen, par 
un billet , par quelque bouche , elle fût avertie des senti- 
ments qu'on a pour elle, et savoir les siens là-dessus. 
Après, on peut trouver £iicilement les moyens... 

HALI. 

Laissez-moi faire seulement. J'en essaierai tant, de 
toutes les manières, que quelque chose enfin nous pourra 
réussir. Allons, le jour paroit ; je vais chercher mes gens, 
et venir attendre en ce lieu que notre jaloux sorte. 

SCÈNE VIL 

DON PÈDRE, ISIDORE. 

ISIDORE. 

3v ne sais |>as quel plaisir vous prenez à me réveiller 
si matin. Cela s'ajuste assez mal, eeinAW\fiW«.,^>^^^^- 
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sein que vous avez pris de me bâte peindre aujourdliui ; 
et ce n'est guère pour avoir le teiiit frais et les yem biit 
lants , que se lever ainsi dès la pointe du jour. 

DOK PittRK. 

J*ai une affiiire qui m'oMige à sortir à l'heure qu'il est 

isittottm. 

Mais TaifiEDre qoe vous avez], eût bien pu se passer, je 
crois, de ma présence; et vous pouviez, sans vous m- 
oommoder, me laisser goûter les douceurs du sommeil 
du matin. 

DOIT pànai. 

Oui; mais je suis bien aise de vous voir toujours avec 
moi. n n*est pas mal de s'assurer un peu contre les soins 
des surveillants; et cette nuit encore ouest venu cbaaler 
sons nos fenêtres. 

ISIDORl^. 

Il est vrai: la musique en étoit admirable. 

DOV PÀDRl. 

C'étoit pour vous que cela se fSusoit ? 

ISIDORE. 

Je le veux croire ainsi, puisque vous me le dites. 

DOIT pàORB.. 

Vous savez qui étoit celui qui donnoit cette sérénade^ 

ISIDORE. 

Non pas; mais, qui que ce puisse être, je lui suis 
obligée. 

DOIT PÈDRE. 

Obligée! 

ISIDORE. 

Saas doute, puisqu'il cliercYvft a m^ ^^«1!^.. 
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DON PÈDRE. 

Vous trouvez doue bon qu'on vous aime? 

ISIDORE. 

Fort bon. Cela n'est jamais qu'obligeant. 

DOIT PÈDRE. 

Et vous voulez du bien à tous ceux qui prennent ce 
soin? 

ISIDORE. 

Assurément. 

DON PÈDRE. 

C<'cst dire fort net ses pensées. 

ISIDORE. 

A quoi bon de dissimuler ? Quelque mine qu'on fasse r 
on est toujours bien aise d*ètre aimée. Ces hommages à 
nos appas ne sont jamais pour nous déplaire. Quoi qu'on 
en puisse dire, la grande ambition des femmes est, croyez- 
moi, d'inspirer de l'amour. Tous les soins qu'elles pren- 
nent ne sont que pour cela, et Ton n'en voit point de si 
fière qui ne s'applaudisse en son cœur des conquêtes que 
ibnt ses yeux. 

DON PÈDRE. 

Mais si vous prenez, vous, du plaisir à vous voir 
aimée, savez-vous bien, moi qui ^ous aime, que je n'y 
en prends nullement ? 

ISIDORE. 

Je ne sais pas pourquoi cela; et si j'aimois quelqu'un, 
je n'aurois point de plus grand plaisir que de le voir aimé 
de tout le monde. Y a-t-il rien qui marque davantage la 
beauté du choix que l'on feit? et n'est-ce pas pour s'ap- 
plaudir, que ce que nous aimons soVl\to\\N^Wv^Às&^iS^^^^ 
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DON PEDRE. 

Chacun aime à sa guise , et oe n*est pas là maméthode. 
Je serai fort ravi qu*on ne vous trouve point si belle,et 
vous m'obligerez de n^affecter pcûnt tant de le paroîtR 
à d'autres yeux. 

ISIDORE. 

Quoi! jaloux de ces choses-là? 

DOH PXDRE. 

Oui , jaloux de ces choses-là; mais jakiox oomiBe n 
tigre, et, si vous voulez, comme un diable. Mon amov 
vous veut tout à moi. Sa délicatesse s^ofiRense d*un soorii, 
d'un regard qu'on vous peut arracher; et tous les soios 
qu'on me voit prendre ne sont que pour former tout ac- 
cès aux galants , et m'assurer la possession d*iin coeur doit 
je ne puis souffirir qu'on me vole la moindre cfame. 

ISIDORE. 

Certes , voulez-vous que je dise ? vous praies mi mm- 
vais parti ; et la possession d'un cœur est fortMal assurée 
lorsqu'on prétend le retenir par force. Pour moi , je vm 
l'avoue, si j'étois galant d'une femme qui fût an pouvoir 
de quelqu'un, je mettrois toute mon étude à rendre ce 
quelqu'un jaloux , et r<^ligerois à veiller nuit et jour ceDe 
que je voudrois gagner. C'est un admirable moyen d'i- 
vancer ses affaires ; et l'on ne tarde guère à (ffofiter dn 
chagrin et de la colère que donnent à l'esprit d'une femme 
la contrainte et la servitude. 

DOZr PÈDRB. 

Si bien donc que , si quelqu'un vous en oontoit, il ^^ 
troiiveroit disposée à recevoir ses vœux. 

ISIBORR. 

Je ne vous dis rien là-dessus. ^aÀs \e& VsKaass» «^ 
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l'aiment pas qu'on les gêne; et c'est beaucoup risquer 
[ue de leur montrer des soupçons , et de les tenir ren- 
iermées. 

DOIT PÈDRE. 

Vous reconnoissez peu ce que vous me devez; et il me 
emble qu'une esclave qu'on a affiranchie , et dont on 
reut &ire sa femme.» 

ISIDORE. 

Quelle obligation vous ai-je , si vous changez mon es- 
:lavage en un autre beaucoup plus rude; si vous ne me 
aissez jouir d'aucune liberté, et me fetiguez, comme ou 
roit, d'une garde continudle? 

DOS pÎDas. 

Mais tout cela part d'un excès d'amour. 

ISIDORE. 

Si c*est votre fieiçon d'aimer, je vous prie de me haïr. 

DOH piDRE. 

Tous êtes aujourd'hui dans une humeur désobligeante; 
et je pardonne ces paroles au chagrin où vous pouvez 
Être de vous être levée matin. 

SCÈNE VIII. 

DON PÈDRE, ISIDORE ; HALI , babilU en turc et fai- 
sant ptosienrs r^vërenoes à don Pèdre. 

DOIT pioRS. 
Trêve aux oôrémonies: que voulex-voqs? 

H ALI , se mettant rattre doo Pàdbre et laidiNw. 
( Il se tourne vers Isidore à chaque parole qu'il dit à don Pèdre, 
et lui fait des signes pour lui faire connoitre le dessein de son 
maître. ) 

Sigiior, (avec la permission AeXai^vgMs^^ \^nv*cs&. 
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ilirai( avec la permission ilelasignmv) quEJevIei 
[rotivrr ( avec la permissiaD de la sigaan ) pou 
prier f avec la pennission de la lignore ) de vouk 
. mm la pennisaioD delà signore)». 

Avro la permÎMioD de la sigDore, passez un pe 



Jp n'ai 



à donner. 



Cr n'est pas ce que je ilemaDde. Mftis eonuiK 
mdc lin peu de musique et de danse, j'ai iustnii 

i)iies esrlav^ qui voudroîeal bien troUTer uu ma 
se pldl à CCS choses ; et , comme je sais que tous i 
personne conâidcniile , je voudrais vous piicr de J 
et de Ip! enteuilre, pour les acheter, s'ils tous plais 
pour leur enseigner quelqu'un de vos amis qui vm 
accommodei'. 



C'est 






Chala bala... Tolci une cbanso 
li'mps. l'.CDiitez bien. Chala liai». 



', et cda nous divertira, 
nouvelle qui 
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SCÈNE IX. 

DON PÈDRE, ISIDORE, HALI, ESCIAVES 

TURCS. 

uir E8CLI.TS, chanUiit, à Isidore. 
D*im cceiir ardent , en tous Ueax , 
Un amant sait nne belle; 
Mais d*an jalonx odieux 
La vigilance étemelle 
Fait qa*il ne peut que des yeux 
S'entretenir aree elle. 
Est-il peine plus cruelle 
Pour un cœur bien amoureux ? 
( A don Pèdrc. ) 

Chiribirida ouch alla. 

Star bon Turca, 
Non ayer danara , 
Ti Toler çomprara : 

Mi servir à ti , 

Se pagar per mi ; 
Far bona ooucina , 
Mi leyar matina , 
Far boller caldara. 
Parlara, parlara: 
Ti Toler çomprara. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse des esdavet. ) 

l'esclave , à Isidore. 
C'est un supplice , à tons coui^^ ^ 
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Soas qui cet amant expire ; 
Mais , si d*im csil un peu doux 
La belle voit son nuLrtji^e , 
- Et consent qu'aux yeux de tous , 
Pour ses attraits il soupire , 
n pourroit bientôt se rire 
De tous les soins du jaloux. 

( A don Whêfe. ) 

Chiribirida ouch alla , 
Star bon Turca , 
Non arer danara , 
Ti Toler comprara : 
Mi servir à ti , 
Se pagar per mi ; 

Far bona coucina f 

Mi leyar matina , 

Far boller caldara. 

Parlara , parlara : 

11 Toler comprara. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les escUres recommencent Jours dasats.) 

DON FXDRK chante. 
Savez-TOtts, mes drôles, 
Que cette chanson 
Sent, pour tos épaules. 
Les coups de bâton? 
Cliiribirida ouch alla, 
Mi ti non comprara. 
Ma ti bastonara , 
St\ sinon andara; 
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Andara, andara, 
O ti bastonara. 

( A Isidore. ) 

Oh! bo! quels égnUard^! Alloiis, rentrons id : j'ai 
^^ihangé de pensée; et puis le temps se couvre un peu. 

(A Hali,qaiparoiteaoora:) 

Ah ! fointie, <pie je tovs y tronte... 

■AI.I. 

Hé bien ^ oui, mon anSire Tadote. H- n*a point de plus 
^rand désir que de lui montrer son amour; et, si ^e y 
consent, il la prendra poor femme. 

Ooi, oni^ je la lui gurde. 

«ALI. 

Noua rauront malgré vont. 

lyoïr rinaa. 
Comment! ooqoin.M 

■ ALI. 

Nous Taurons, dja-je, en dépit de tos dents. 

BOJI PBDBSw 

Si je jMreBda». 

BALX. 

Tous avez beau foire la gprde y j*en jure 9 elle aara à nous. 

DON pisai. 
Laisse-moi faire, je t*attraperai sans courir. 

BALI« 

Cestnous qui tous attraperons. Elle sora notre femme: 
la chose est résdue. 

(SeoL) 

n foui que j'y périsse ou cpift i2«a Nvxfiait V\)«6X. 
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SCÈNE X. 

ADKASTE, HALI, DEUX LAQUAIS. 



ADRASTE. 

Hé bien! Hali, nos afibires s^airanoent-elles? 

HALI. 

Monsieur, j'ai déjà &it quelque pedté tentative; ■* 

je... 

ADRASTE. 

Ne te mets point en peine, j'ai trouvé par hasard MÉ 
vv. que je voulois; et je vais jouir du bonheur de voirckB 
elle cette belle. Je me suis rencontré chez le peintre Di' 
mon , (jui m'a dit qu'aujourd'hui il venoit faire le por- 
Irait de cette adorable personne; et, comme il est dqtois 
loug-tenips de mes plus intimes amis, il a voulu servir m0 
feux, et m'envoie à sa place avec un petit mot de lettit 
pour me foire accepter. Tu sais que, de tout temps, je iv 
suis plu à la peinture, et que parfois je manie le pinceau. 
contre la coutume de France, qui ne veut pas qu'on goi- 
tilhomme sache rien faire; ainsi j'aurai la liberté de voir 
cette belle à mon aise. Mais je ne doute pas que mon j^ 
loux fâcheux ne soit toujours présent, et n'empêche tous 
les propos que nous pourrions avoir ensemble; et, pour 
te (lire vrai, j'ai, par le moyen d'une jeune esdave, on 
stratap;ème prêt pour tirer cette belle Grecque des maius 
de son jaloux, si je puis obtenir d'elle qu'elle y consente. 

HALI. 

Lidssez -moi faire, je \eux \o\x& ^«lVt^ >ucl i^u de jour 



kl 
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à la pouvoir entretenir. H ne sera pas dit que je ne serve 
de rieu dans cette afibire-là. Quand y allez-vous? 

Tout de ee pa» „ et j* ai. déjà pcéptvé tontes choses. 

Je ymSf. de mon côté, me pséparer aussi. 

Je ne veux point peràre de temps. Holà. me tarde 
«pie je ne goûte le pltiaiv de ki voir! 



SCENE XL 

BON PÈDRE, ADRASTE, DEUX LAQUAIS. 

BON piDRÏ. 

Que cherchez-vous, cavalier, dans cette maison? 

ADKASTK. 

J*y cherche le seigneur don Pèdre. 

DON PKDRX. 

Tous Tavez devant vous. 

▲ DRASTK. 

U prendra, s'il hii plafl, la peine de fire cette lettre. 

DOH »il>RX Kt. 

» J» vmnesvcM, au fieu de moi, pour le portnût que 
f vous savez, ce gentilhomme fraii{<Hfl , qui, comme cik- 
K rieux d*obliger les hoanâlefr gens , a bien voulu prendre 
tt ce soin, sur la proposition que je lui en ai fidte. Il est, 
V sans contredit, le premier homme du monde pour ces 
« sort» d^ouvrages , et j*ai cru que je ne vous pouvois 
' f( rendre tm service plus agréabk c^« 4^ Nf»a&\«nc«s^^ 
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«< dans le dessein que tous avez d'avoir iin portrait achevé 
« de la personne que vous aimez. Gardez-vous bien sur- 
« tout de lui parler d'aucune récompense ; car c'est un 
.< homme qui s'en offenseroit, et qui ne feit les dioses qoe 
« pour la gloire et la réputation. » 

Scigueur François , c'est une grande grâce tpie vous 
me voulez faire, et je vous suis fort obligé. 

JLDRASTK. 

Toute mou ambition est de rendre service aux gens de 
nom et de mérite. 

DON PÈDRE. 

Je vais faire venir la personne dont il s^agit. 

SCÈNE XII. 

ISIDORE, DON PÈDRE, ADRASTE, DEUX 

LAQUAIS. 

DON pÈd&e, à Isidore. 
Voici un gentilhomme que Damon nous envoie, qui 
sv. veut bien donner la peine de vous peindre. 
(A Adraste, qui embrasse Isidore en la saluant.) 

Holà ! seigneur François ; cette façon de saluer n'est 
point d'usage en ce pays. 

ADRASTE. 

(î'esl ia manièi'e de France. 

DON PEDRE. 

I^ manière de France est bonne pour vos femmes ; 
ams, pour les nôtres , elle esV uiv \m&\l irov^ familière. 
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ISIDORE. 

Je reçois cet honneur avec beaucoup de joie. L'aven- 
ture me surprend fort; et, pour dire le vrai, je ne m'at- 
tendois pas d'avoir un peintre si ilhistre. 

ADRASTE. 

Il n*y a personne, sans doute, qui ne tint à beaucoup 
de gloire de toucher à un tel ouvrage. Je n*ai pas grande 
habileté; mais le sujet ici ne fournit que trop de lui- 
même, et il y a moyen de fiiire quelque chose de beau 
sur un original feit comme celui-là. 

ISIDORB. 

- L'original est peu de chose, mais l'adresse du peintre 
en saura couvrir les défauts. 

ADRASTE. 

Le peintre n'y en voit aucun; et tout ce qu'il souhaite 
est d'en pouvoir représenter les grâces aux yeux de tout 
le monde, aussi grandes qu'il les peut voir. 

ISIDORE. 

' Si votre pinceau flatte autant que votre langue, vous 
allez me faire un portrait qui ne me ressemblera pas. 

ADRASTE. 

Le ciel , qui fit l'original, nous ôte le moyen d'en faire 
un portrait qui puisse flatter. 

ISXDORE. 

Le ciel ! quoi que vous en disiez , ne... 

DON FEDRE. 

Finissons cela, de grâce. Laissons les compliments, et 
songeons au portrait 

ADRASTE, aux laquais. 
Allons^ apportez tout. 

(On apporte tout ce qu'il faut po\MC ^e\3ûàs<i Vsv^<i^«^' "i 
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Oà ynvkÊf-ynm que je me pltee? 

Ici. Yoîci le Uea le plus «vantugtox» d qm r 
mieiix les Tuet iâTorablet de la kunièfe que nm 



I f I D OmE, aplW »'ltrt «HÎM. 

Soii-je bien aum? 

▲ DAA8TB. 

Oui. Levez-Tous on pea, s*il ¥Oiu plait Un | 
de ce GÔté4à. Le corps tonné ainsL La tète un pe 
afin que la beauté du ooa paroisse. Ceci onpoi 
oomrert. (n décooTre no pea pios m gotg».) Bon Uu 
davantage : encore tant soit peu. 

non riDaK, àliidove. 

Il y a bien de la peine à toh» mettre : ne lanv 
TOUS tenir comme il fiiut? 

isiDoaa. 

Ce sont ici des choses toutes neuves pour moi 
à monsieur à me mettre de la iaçon qu'il vent 

ADRASTEy assis. 

Yoila qui va le mieux du monde, et vous vouf 

merveiUe. ( La faisant tourner on pea devers lai.) Comi 

s'il vous plaît Le tout dépend des attitudes <pi*oi 
aux personnes qu'on peint. 

DOV PBDRI, 

Fort bien. 

ADRASTK. 

Un peu plus de ce côté. Vos yeux toujours toui 
JooJ, je vous en prie; vos Tef!;Brd& «L\.\a!âifi& vuLf 
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ISIDORE. 

Je ne suis pas comme ces femmes qui veulent, en se 
lisant peindre, des portraits qui ne sont point elles, et 
e sont point satisfeites du peintre , s'il ne les feit tou • 
)urs plus belles qu'elles ne sont II feudroit, pour les 
ontenter , ne faire qu*un portrait pour toutes : car toutes 
«mandent les mêmes choses; un teint tout dé lis et de 
osëb, un nez bien fait, une petite bouche, et de grands 
eux vifs, bien fendus, et surtout le visage pas plus gros 
ue le poing, Teussent-elles d'un pied de large. Pour moi , 
3 vous demande un portrait qui soit moi, et qui n'oblige 
•oint à demander qui c'est. 

' ADKASTE. 

Il seroit malaisé qu'on demandât cela du vôtre; et vous 
vez des traits à qui fort peu d'autres ressemblent Qu'ik 
lUt de douceur et de chji^esî et qu'on court risque à les 
Hîindre! 

DON PÈDRE. 

Le nez me semble un peu trop gros. 

AD&ASTI. 

J'ai lu, je ne sais où, qn'Apelle peignit autrefois une 
naitresse d'Alexandre, d'une merveilleuse beauté, et qu'il 
;n devint, la peignant, si éperdûment amoureux, qu'il 
ut près d'en perdre la vie ; de sorte qu'Alexandre , par gé- 
icrosité , lui céd^ l'objet de ses vœux. ( A don Pidre ) Je 
)ourrois faire ici ce qu'Apelie fit autrefois; mais vous ne 
lieriez pas peut-être ce que fit Alexandre. 

( Don Pèdre hit la grimace. ) 
ISIDORE, à don Pèdre. 

Tout cela sent la nation ; et toujours messieurs les Fran- 
^js ont un fonds de galanterie c^uV se i^i^^sA^^^asX^'^^ 
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LE 91^, 



On na ae Irooipe guère à cei lortM de d 
avei Peiprit tn^ éclairé pour ne pas voir de 
partent In eluHi qu'on TOUS dit. O», qna 
MToit id, et que ce serait votM WMnt, J< 
m'emptcher de voua dire que je n'ai rwD i 
que ce que je ti 



SogneuT Frai^oi», TOUS ne deniei pu , G 
tant jMriar ; cela TOBi détourne d« votre ooT 

Ahl point do tout J'ai toi^iin ooutui 
quand je peiiU}etîlestb«ioindan*c«« du 
de COUT mtioii pour réieiUer l'eqirit et tei 
du* h gidté n 



SCÈNE XHI. 



1UU, tmii«bviei»ii don pèdre, 

ISOKHŒ. 



(^ veat dtft cet hommeU ? Et qui kib 



est permise. Seigneur, nùs-je ce 



SCÈNE XIII. 287 

HALI. 

Je suis don Gilles d^ÀTalos ; et lliistoire d'Espagne tous 
doit avoir instruit de mon mérite. 

DON PKDRI. 

Souhaitez-vous quelque chose de moi? 

HALI. 

Oui , un conseil sur un fait d'honneur. Je sais qu'en 
ces matièreB il est malaisé de trouver an eavalier plus con- 
sommé que vous. Mais je vous demande pour graœ que 
nous nous tirions à l'écart 

noir vivRK. 
Nous voilà assez loin. 
▲ D R A s T B , à don Pèdre , qui le surprend pafitnt btf I Isidore. 
J'observois de près la couleur de ses yeux. 

H A L I , tirant don Pddre pour râoigner d' Adraste et d'Isidore. 
Seigneur , j'ai reçu un soufllet Tous savez ce qu'est un 
soufflet, lorsqu'il se domie à nain ouverte sur le beau mi- 
lieu de la joue. J'ai ce soufflet fort sur le oœur; et je suis 
dans Finoertitude si, pour me venger de l'affi'ont, je dois 
me battre avec mon honmie, ou bien le fiire assassiner. 

Assaasfaier, c'est le plos sâr et le pi» court ehemin. 
Quel est votre ennemi.' 

BA1.1. 
Parlons bas, s'il vous plait 

(Hall tient don Pèdre , en loi parlant, de fiiçon qn'il ne peut Toir 

Adraste.) 

"< 43 R A s T E , aux genoux d'Isidore , pendant que don Pèdre et Hali 

parlent bas ensemblA. 
Oui, charmante Isidore, mes tcç^wàs nvwaV ^««o^ 
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depuis plus de deux mois , et vous les avez entendus : j« 
vous aime plus que tout ce que Ton peut aimer; et je n ai 
point d*autre pensée, d'autre but, d'autre passion, qut 
d être à vous toute ma vie. 

ISIDORE. 

Je ne sais si vous' dites vrai, mais vous persuadez. 

ADRASTE. 

Mais vous persuadé -je jusqu'à vous inspirer quelipie 
peu de bonté pour moi? 

ISIDORE. 

Je ne crains que d'en trop avoir. 

ADRASTE. 

En aurez-vous assez pour consentir , belle Isidore, vi 
dessein que je vous ai dit? 

ISIDORE. 

Je ne puis encore vous le dire. 

▲ DRASTE. 

Qu'attendez-vous pour cela? 

ISIDORE. 

A me résoudre. 

ADRASTE. 

Ah! quand on aime bien, on se résout bientôt. 

ISIDORE. 

Hé bien! allez; oui, j'y consens. 

ADRASTE. 

Mais consentez-vous, dites-moi, que ce soit dès ce mo- 
ment même? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on est une fois résolu svw la. chose, s'arrotel-»" 
sur le temps? 
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DOIT PBDRE, àHali. 

Voilà mon sentiment, et je vous baise les mains. 

HALI. 

Seigneur, quand vous aurez reçu quelque soufflet, je 
suis homme aussi de conseil; et je pourrai vous rendre 
la pareille. 

DOIT PKDRE. 

Je vous laisse aller sans vous reconduire; mais entre 
cavaliers cette liberté est permise. 

ADRASTS, à Isidore. 

Non , il n*est rien qui puisse effiicer de mon coeur les 
tendres témoignages... 
(A don Pèdre,apOTceTaatAdrastec[vi parle de près à Isidore.) . 

Je regardois ce petit trou qu'elle a au côté du menton; 
et je croyois d*abord que ce fût une tache. Mais c'est as- 
sez pour aujourd'hui, nous finirons une autre fois. (A don 
pMre» qui vent Toir le portrait. ) Non, ne regardez rien en- 
core; faites serrer cela, je vous prie. (Â Isidore. ) Et vous, 
je vous conjure de ne vous relâcher point, et de garder 
un esprit gai , pour le dessein que j'ai d'achever notre 
ouvrage. 

ISIDQRB. 

Je conserverai pour cda toute la gaité qu'il &ut 

SCÈNE XIV. 

DON PÈDRE, ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'en dites-vous? Ce gentiVhonmi^ iftfc \ws;wxV. ^^'^ 



a90 LE SICILIEN, 

civil du monde; et Ton doit demeurer d'accord quels 
François ont «pidque ciiose en eux de poli, de giNt 
que n'ont point les autres nations. 

DON PÈDRB. 

Oui; mais ils ont cela de nuiuvais, qa*ils s'anndpit 
im peu trop , et s*attachent en étourdis à conter do kt 
rettes à toutes celles qu'ils rencontrent. 

ISIDORB. 

Cest qu'ils savent qu'on piah am dames par oeidM' 

DOV PBDB.E. 

Oui : mais, s'ils plaisent aux dames, iàs d^laisestfat 
aux messieurs; et Ton n'est point biea aise de voir mmbs 
moustache cajoler hardiment sa femme om sa Buitraie. 

isiDoai. 

Ce qu'ils en font n'est que par jeu. 

SCÈNE XV. 

^AIDE, DON PÈDRE, ISIDORE. 



ZAÏDB. 

Ah ! seigneur cavalier , sauvez-moi , s'il vous plaît, des 
mains d'un mari forieux, dont je suis poursuivie. Sa ja- 
lousie est incroyable, et passe dans ses mouvements tout 
ce qu'on peut imaginer. H va jusqu'à vouloir que je sois 
toujours voilée; et, pour m'avoir trouvé le visage un peu 
découvert, il a mis l'épée à la main, et m'a réduite à me 
jeter chez vous pour vous demander votre appui contre 
son injustice. Mais je le vois paroitre. De grâce, seigneur 
cavalier, sauvez-moi de sa îuteuT. 



SCÈNE XYI. «91 

DOH pioEBy à ZéM*. lai montrant Iskkwe. 

Btret là-dedans vne die, et B*iqpfrélMndec rien. 

SCÈNE XVI. 

ADRASTE, DON PÈDRE. 

DOH FÀDEB. 

à quoi! seigneur, c*eit nras! Tant de jalooie pour 
^tançois! Je pensois qa*fl u*y eût que nous ifui en Ait- 
s capables. 

AOEASTB. 

es François ezeeUesl toujouii dans toulei les Aoies 
b font ; et quand nous nous mêlons d'être jaloux , 
5 le sommes vingt Ams plus qu*un Sicilien. L*inlame 
t avoir trouvé chez vous un assuré refuge; mais vous 
trop raisonnable pour blâmer mon ressentiment. Lait- 
moi, je vous prie, la traiter comme elle mérite. 

DOH FiDEB. 

Ji! de grâce, arrétei. L*ofiènse est trop petite pour 
oourroux si grand. 

ADEASTS. 

a grandeur d'une tdk offense u*est pas dans Timpor- 
» des choses que Tob fidt; elle est à transgresser les 
res qu'on nous donne : et, sur de pareilles matières, 
pii n*est qu'une bagatelle, devient fort crinnnel lors- 
1 est défendu. 

DOH piDEB. 

>e la ISiiçon qu'elle a parié, tout ce qu'elle en a foit a 
sans dessein; et je vous prie enfin de vous remettre 
D ensemble. 
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ADEiLSTB. I 

Hé quoi! vous prenez son parti, tous qui êtes si dé- I 
licat sur ces sortes de choses ! 1 

DOIT piDEK. I 

Oui, je prends son parti; et, si vous voulez m'obliger, 1 
\ous oublierez votre colère, et vous vous réconcilierez 
tous deux.. C'est une grâce que je vous demande ; et je li 
itK^vrai comme un essai de Tamitié cpie je veux qui soit 
entre nous. 

ADRASTE. 

Il ue m'est pas permis, à ces conditions, de vous net 
refuser. Je ferai ce que vous voudrez. 

SCÈNE XVII. 

ZAIDE, DON PÈDRE, ADRASTE, dam on coù 

du théâtre. 

DOIT PBDRE, àZaide. 

Holà ! venez. Tous n'avez qu*à me suivre , et j'ai fait 
votre paix. Vous ne pouviez jamais mieux tomber qiK 
chez moi. 

ZAÏDE. 

Je vous suis obligée plus qu'on ne sauroit croire. Mais 
je m'en vais prendre mou voile; je n'ai garde, sans lui, 
de paroître à ses yeux. 

SCÈNE XVIII. 

DON PÈDRE, ADRASTE. 
La vaÎMÂâ'ea va \emr -, el sou «ave ,\^ N^tj&^ssîst:, 




SCÈNE XIX. agS 

a paru toute réjouie, lorsque je lui ai dit que j'avois rac- 
commodé tout. 

SCÈNE XIX. 

ISIDORE, sons le voîk da Z«dd«; ADEASTE, DON 

PÈDRE. 

DOV pioEK, à Adraffte. 

Piûsqiie TOUS m'airez bien voulu abandcmner fotre res- 
sentiment, trouvei bon qn*en ce lien je vous fiuse ton- 
dier daM k maîn Fub de Fautre, et que nous deux je 
ymoB ooi^ore de nwe, pour Famow de moi, dans une 
pMrfoîte miion. 

ADEAftTX. 

Oui , je vous promets que , pour ramonr de vous , je 
m*en vais, avec elle, vivre le raîeœi du monde. 

DOH pi»ES. 

Vous m'oUigeE sensiblement, et j'en gardend la mé< 



ADEASTB. 

Je vous donne ma parole, seigneur don Pèdre, qu*à 
votre considération^ je m*en vais la traiter du mieux qu'il 
me sera possible. 

DOV FÀDEE. 

C'est trop de grâce que vous me fiiites. (Seul.) Il est 
bon de pacifier et d'adoucir toujours les choses. Holà! 
Isidore, venez. 



%^ 
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SCÈNE XX. 

ZAIDE, DON PÈDRE. 

DOIT PÈDEK. 

dominent! que veut dire cela? 

ZAÏDE, sans Toile. 

Ce que cela veut dire? Qu'un jaloux est un monstre 
haï de tout le monde, et qu'il n'y a personne qui ne soit 
ravi de lui nuire, n'y eût -il point d'autre intérêt; que 
toutes les serrures et les verroux du monde ne retieDDcnt 
|)oint les personnes, et que c'est le cœur qu'il fiiut arrêter 
par la douceur et par la complaisance; quisidore est en- 
tre les mains du cavalier qu'elle aime, et que vous êtes 
pris pour dupe. 

DOIT PEDRE. , 

Don Pèdre soufirira cette injiu^ mortelle! non, non» 
j'ai trop de cœur, et je vais demander l'appui de la jus- 
tice pour pousser le perfide à bout. Cest ici le logis d'un 
sénateur. Holà! 

SCÈNE XXL 

UN SÉNATEUR, DON PÈDRE. 

LE SÉNATEUR. 

Serviteur, seigneur don Pèdre. Que vous venez à propos! 

DOW PÈDRE. 

^ Je viens me plaindre à vous d'un afitouv çv>3^'«ii\sî^Wv 
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LE SENATEUR. 

J'ai fait une mascarade, la plus belle du monde. 

DON PÈDRB. 

Un traître de François m'a joué une pièce... ! 

LE SÉNATEUR. 

Tous n*avez , dans votre vie , jamais rien vu de si beau. 

DON PÈDRE. 

U m'a enlevé ime fille que j'avois affiranchie. 

LE SÉNATEUR. 

Ce sont gens vêtus en Maures, qui dansent admirable- 
ment. 

DON PÉDRE. 

Vous voyez si c'est une injure qui doit se soufiHr. 

LE SÉNATEUR. 

Des habits merveilleux , et qui sont faits exprès. 

DON PÈDRE. 

Je demande Tappui de la justice contre cette action. 

LE SÉNATEUR. 

Je veux que vous voyiez cela. On la va répéter pour en 
donner le divertissement au peuple. 

DON PÈDRE. 

Comment! de quoi parlez- vous là ? 

LE SÉNATEU R. 

Je parle de ma mascarade. 

DON PÈDRE. 

Je VOUS parle de mon affaire. 

LE SÉNATEUR. 

Je ne veux point, aujourd'hui, d'autres affaires que de 
plaisir. Allons, messieurs, venez. Voyons si cela ira blexi. 

liON r£DB.l.. 

La peste soit du fou , avec sa ïIlasealYï^àlfc^ 
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LES FÊTES 



DE VERSAILLES 



E roi , voulant donner aux reines et à toute sa 
tir le plaisir de quelques fêtes peu communes 
as un lieu orné de tous les agréments qui peu- 
it faire admirer une maison de campagne , choi- 
Versailles, à quatre lieues de Paris. G*est un 
àteau qu'on peut nommer un palais enchanté , 
it les ajustements de Tart ont bien secondé les 
ns que la nature a pris pour le rendre parfait, 
charme de toutes manières ; tout y rit dehors 
dedans ; For et le marbre y disputent de beauté 
d*éclat; et, quoiqu'il n'y ait pas cette grande 
ndue qui se remarque en quelques autres palais 
sa majesté, toutes choses y sont si polies , si bien 
endues et si bien achevées , que rien ne peut les 
lier. Sa symétrie , la richesse de ses meubles ^ la 
luté de ses promenades et le nombre infini de êes 
1rs , comme de ses orangers , rendent les environs 
ce lieu dignes de sa rareté singulière. La diver- 
; des bétes contenues dans les de,\xx^«c^% ^^skisw^ 
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la ménagerie , où plusieurs cours ei 
accompagnées de viviers pour les an 
tiques , avec de grands bAtiments , 
plaisir avec la magnificence y et en fc 
son accomplie. 




^•■^ ^ /%i%/m/^%^»^mim/%/%ii%^t/^^/%/^%/%^bi%^^^%/^^^%im^^/^/^%/'%/^ 



PREMIÈRE JOURNÉE. 



LES PLAISIRS 

DE LILE ENCHANTÉE. 

Cm, fut en œ beau liea, où toute la eonr se rendit le 
daquième mai, que le roi traita plus de six cents per- 
sonnes, jusqu'au quatorzième, outre une infinité de gens 
nécessaires à la danse et à la comédie, et d*artisans de 
toutes sortes, Tenus de Paris; si bien que cela paroissoit 
une petite armée. 

Le ciel même sembla finroriser les desseins desa majesté, 
paisqu*en une saison presque toujours pittTieuse,on en 
fiit quitte pour un peu de vent, qui sembla n*avoir aug- 
menté qu*afin de faire voir que la prévoyance et la puis- 
sance du roi étoient k F^reuve des plus grandes incom- 
modités. De bautes toiles, des bAtiments de bois fiûts 
presque en un instant, et un nouy^re pnpdigiemL de 
flambeaux de dre blanche, pour suppléer à plus de quatre 
mille bougies chaque journée, résistèrent à ce vent qui , 
partout ailleurs , eût rendu ces divertissements comme 
impossibles à achever. 

M. de Yigarani, gentilhomme modénois, fort savant 
en toutes ces dioses, inventa et proposa celles-ci; et le 
roi commanda au duc de Saint-Agnan, qui se trouva 
lors en fonction de premier gentilhomme de sa chambre^ 
et qui avoit déjà donné plusieurs «i\€^\& ^e \a!^\\ Vs<v 
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de son État, et à la manière avec laquelle il agit. Ce qui 
étoit encore représenté par ces quatre vers du président 
de Périgni, auteur de la même devise : 

Ce n'est pas sans raison que la terre et les cieux 
Ont tant d'étonnement pour un objet si rare, 
Qui, dans son cours pénible autant que glorieux. 
Jamais ne se repose , et jamais ne^ s*égare. 

Les deux autres pages étoient aux ducs de Saint- Ai - 
g;nan et de Noailles; le premier, maréchal de camp, et 
Vautre, juge des courses. 

Celui du duc de Saint- Aignan portoit Técu de sa de- 
vise , et étoit habillé de sa livrée de tofle d'argent enri- 
diie d'or, avec des plumes incarnates et noires, et les 
rubans de méme.Sa devise étoit un timbre d'horloge, avec 
ces mots: 

De mis golpes mi Rtddo, 

Le page du duc de Noailles étoit vêtu de couleur de 
feu, argent et noir, et le reste de la livrée semblable. 
La devise qu'il portoit dans son écu étoit un aigle , avec 
ces mots: 

Fidelis et audax. 

Quatre trompettes et deux timbaliers marchoient après 
ces pages habillés de satin couleur de feu et argent, leurs 
plumes de la même livrée, et les caparaçons de leurs che- 
vaux couverts d'une pareille broderie, avec des soleils 
<^'or fort éclatants aux banderoles des trompettes et aux 
<'<)uvertures des timbales. 

Le àuc de Saint-Aignau, iDaxêi^\i«V ^ cws^^^^ ^sbnx 
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choit après eux , armé à la grecque , d'une cuirassi 
toile d'argeot, couverte de petites écailles d'or aussi-l 
que son bas de soie, et son casque étoit orné d'un 
gon et d*un grand uombrc de plumes blanches m^ 
d'incarnat et de noir. U montoit un cheval blanc hi 
de môme, et représentoit Guidon le sauvage. 

Pour le duc de Saist-Aigrah , représenUmt Guida 

sauvage. 

Les combats que j'ai faits en TUe dangereuse. 
Quand de tant de guerriers je demeurai .vainqueur. 

Suivis d'une épreuve amoureuse , 
Ont signalé ma force aussi-bien que mon cœur. 

La vigueur qui fait mon estime. 
Soit qu'elle embrasse un parti légitime , 

Ou qu'elle vienne à s'échapper. 
Fait dire pour ma gloire, aux deux bouts de la terre. 

Qu'on n'en voit point, en toute guerre. 

Ni plus souvent, ni mieux frapper. 

POUR LE MEME. 

Seul contre dix guerriers , seul contre dix puceUes, 
C'est avoir sur les bras deux étranges querelles. 
Qui sort à son honneur de ce double combat. 
Doit être, ce me semble, un terrible soldat. 

Huit trompettes et deux timbaliers, vêtus comoM 
premiers , marchoient après le maréchal de camp. 

Le roi, i*eprésentant Roger ,les suivoit, montant un< 
plus beaux chevaux du monde, dont le hanioia,cc 
leur de feu, édatoit d'or, d'argent et de pierreries. 
Sa mêjesté étoit armée à \a Iv^ de&CimR&^t»w 
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■tous ceux de sa quadrille, et portoit une cuirasse de 
* lames d'argent , couverle d'une riche broderie d*or et 
^:de diamants. Son port et toute sou action étoient dignes 
^ 'de son rang: son casque, tout couvert de plumes cou- 
pleur de feu, avoit une grâce incomparable; et jamais on 
«ir plus libre ni plus guerrier n'a mis un mortel au*deuas 
^ des autres hommes. 

Pour LE ROI représentant Rogû. 

Quelle taille , quel port a ce fier eonquéraibt! 
. Sa personne éblouit quiconque Fexamine ; 
Et, quoique par son poste il soit déjà si grand ,' 
Quelque chose de plus éclate dans sa mine. 
Son front de ses destins est Taugnste garant, 
Par-delà ses aïeux sa vertu Tadhemine; 
Il fait qu'on les oublie; et, de Tair qu il s'y prend. 
Bien loin derrière lui laisse son origine. 
De ce cœur généreux c'est l'ordinaire emploi 
D'agir plus volontiers pour autrui que pour soi; 
Là principalement sa force est occupée : 
U efface Téclat des héros anciens , 
N'a que l'honneur en vue, et ne tire l'épée 
Que pour des intérêts qui ne sont pas les siens. 

Le duc de Noailles , juge du camp , sous le nom d'Oger 
le Danois, marchoit après le roi, portant la couleur de 
feu et le noir sous une riche broderie d'argent; et ses 
plumes, aussi-bien que tout le reste de son équipage, 
ctoieut de cette même livrée. 

Potdr le duc de Noailles, juge du camp^ représentant 

Og^er le Danois. 
Ce paladin s 'applique à celle ie\\\e attiaÀv^i , 



3o4 LES FÊTES DE VERSAILLES. 
Ik> bcn'ir dignement le plus puissant des rois. 
Comme (tour bien juger il faut savoir bien faire , 
Je doute que penoune appelle de sa voix. 

Le duc de Guise et le comte d*Armagnac mardioieDl 
ensemble après lui. Le premier, portant le nom d'Aqm- I 
lant le noir, avoit un habit de cette couleor en broderie 
d'or et de jais; ses plumes, son cheval et sa lance assor- 
tissoieut à sa Uvrce : et Fautre, représentant GriffoD k 
blanc, portoit sur un habit de toile d*argent plusieoR 
rubis , et montoit un cheval blanc bardé de la même 
couleur. 

Pour le duc de Guise, représentant Aquilant le noir. 

La nuit a ses beautés de même que le jour. 
Le noir est ma couleur, je Tai toujours aimée; 
Et si Tobscurité convient à mon amour, 
Elle ne s'étend pas jusqu'à ma renommée. 

Pour le comte D*AnMAGifAC , représentant Griffon le 

blanc. 

Voyez quelle candeur en moi le ciel a mis ! 
Aussi nulle beauté ne s*en verra trompée; 
I!t, quand il sera temps d^aller aux ennemis, 
C'est où je me ferai tout blanc de mon épée. 

Les ducs de Foix et de Coaslln , qui paroissoient eo- 
suitc, étoient vêtus, Tun d'incarnat avec or et argent, 
et Tautre de ver!, blanc et argent. Toute leur livrée et 
leurs chevaux étoient dignes du reste de leiur équipage. 

Pour le duc de ¥oix , rej^résentant Renaud. 
Il porte uu nom cè\èVwe i'\\ ci\\««Dfc ,*^«x.%wi^*. 
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A vous dire le vrai , c'est pour aller hiètt haut ; 
£t c'est un grand bonheur que d'aToir, à son âge , 
La chaleur nécessaire et le flegme qu^il fiaut. 

Pour le duc de CoÀSLiif , représentant Diufon, 

Trop avant dans la gloire on ne peut s*engagcr. 
J'aurai vaincu sept rois , et, par mon grand courage, 
Les verrai tous soumis au pouvoir de Roger, 
Que je ne serai pas content de mon ouvrage. 

Après eux marchoient le comte du Lude et le prince 
de Marsillac ; le premier vêtu d'incarnat et blanc , et 
l'autre de jaune, blanc et noir, enrichis de broderie d*ar- 
gent ; leur livrée de même, et fort bien montés. 

Pour le comte du Lude , représentant Âsb>lpJie. 

De tous les paladins qui sont dans l'univers , 
Aucun n'a pour l'amour Tame plus échaufiée ; 
Entreprenant toujours mille projets divers. 
Et toujours enchanté par quelque jeune fée. 

Pour le prince de Marsilljlc, représentant Brandtmar . 

Mes vœux seront contents, mes souhaits accomplis. 
Et ma bonne fortune à son comble arrivée, 
Quatfd vous saurez mon zèle, aimable fleur de lis, 
Au milieu de mon cœur profondément ^vée. 

Les marquis de Yillequier et de Soyecourt marchoient 
ensuite. L'un portoit le bleu et argent , Tautre le bleu , 
blanc et noir, avec or et argent; leurs plumes et les 
hamois de leur chevaux étoient de la même couleur, et 
d'une pareille richesse. 
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Pour le marquis DEVim^Quisa, représentant Bichvk I sa 

iUTSoiinc comme moi n*est sorti galamment 
D'une intrigue où sans doute il falloit quelque adrOR; 
Personne , à mou avis , plus agréablement 1 K 

N est demeuré fidèle en trompant sa maîtresse. 1 1 

Poitr le marquis de Sotsoourt , r^rreseniant OSinr. 1 

Toici rhonneur du siècle, auprès de qui noos sommes, 
Et numc les géants, de médiocres hommes. 
Et ce franc chevalier, à tout venant tout prêt , 
Toujours pour quelque joute a la lance en arrêt 

Les marquis d'Humières et de La Vallière les suivoioL 
Le premier, portant la couleur de chair et argetf» 
raiitre le gris de lin, blanc et argent, toute leur lintt 
étant la plus riche et la mieux assortie du monde. 

Pour le marquis dHumières , représentant AriodaM* 

Je tremble dans l'accès de Tamoureuse fièvre : 
Ailleurs, sans vanité, je ne tremblai jamais; 
Et ce charmant objet, Tadorable Genèvre , 
Est Tunique vainqueur à qui je me soiunets. 

Pour le marquis de ul yixi.iÈRE , représentant ZerlÔL 

Quelques beaux sentiments que la gloire nous donne^ 
Quand ou est amoureux au souverain degré. 
Mourir entre les bras d'une belle personne , 
Vs\ de toutes les morts la plus douce , à mon gré. 

M. le duc marchoit seul, portant pour sa livrée la 
couleur de feu, blanc et argent. Un grand nombre de dia- 
manXs étoient attaches sur la maL^ti\C\(\\ift broderie dont 
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s^«^ cuirasse et son bas de soie étoient couverts , son casque 
^"^ le harnois de son cheval en étant aussi enrichis. 

f Pour monsieur lk duc, représentant Roland. 

^^oland fera bien loin son grand nom retentir, 

■X^a gloire deviendra sa fidèle compagne. 
XI est sorti d'un sang qui brûle de sortir 
^juand il est question de se mettre en campagne ; 

* Et pour ne vous en point mentir, 

Cest le pur sang de Charlemagne. 

Un char de dix-huit pieds de haut, de vingt-quatre 
de long , et de quinze de large , paroissoit ensuite éclatant 
*^ d'or et de diverses couleurs. U représentoit celui d'Ap- 
^ ' poUon, en Thonneur duquel se célébroient autrefois les 
' ^ jeux Pythiens, que ces chevaliers s'étoient proposé d*i- 
miter en leurs courses et en leur équipage. Cette divi- 
nité brillante de lumière étoit assise au plus haut du 
char, ayant à ses pieds les quatre Ages ou Siècles , dis • 
tingués par de riches habits et par ce qu'ils portoient à 
la main. 

Le Siècle d'or, orné de ce précieux métal , étoit encore 
paré de diverses fleurs, qui faisoient un des principaux 
ornements de cet heureux âge. Ceux d'argent et d ^airain 
avoient aussi leurs marques particulières : et celui de fer 
étoit représenté par im guerrier d'un regard terrible, 
portant d'une main l'épée, et de Tautre le bouclier. 

Plusieurs autres grandes figures de relief paroient les 
côtés du char magnifique. Les monstres célestes , le ser- 
pent Python, Daphné, Hyacinthe, et les autres figures 
qui conviennent à ApoUon , avec un A.Wa&\M)TVKûX\^^^àc!^ 
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ikt monde, y étoienl tusâ rderés d'une 
lure. Le Tcnipi, représenlè par le aieur 
but, lei lila, et celle vieillesn décré{ 
peiat toujours aroaUé, en éloit le cnm 
chenui d'une liiille el d'une beauté peH< 
verU de graudes housses semées de solei 
ti» de front, tiraient celle macliine. 

Lei doiue heures du jour et les douzi 
diaque , habillés fort superbemeot coma 
dépeignent, marchoienl en deu.i: files au 

Tous lei F*Se* ^ cbemliers les suiToi< 
aprèi celui de M. le duc , fort propremer 
Hirées, avec quantité de plumes, portai 
lenrs mattrcs el la écus de leurs devises. 

Le duc de Guise , représentant Aquilar 
pour devise un lion qui durt, avec ces n 
Bl quUscente pa-escaai. 

l* comte d'Armagnac, représentant G 
ajanl pour det ùe une hermine, avec ces 
Ex caadoFe decus. 

Loduc de Foii, représcotanl Renaud, 
vite un vaisseau dam la mer, avec ces m 
Longi Itr'u auraferel. 

L« duR de Coaslin , représentant Dud 
dévise un soleil, et fhéliolrope ou tour 

Splendor oh obA&^uio^ 
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comte du Lude , représentant Astolphe , a3rant pour 
un chiffi*e en forme de nœud, avec ces mots: 

' * Non sîa mai sciolto. 

' S prince de Marsillac , représentant Brandlmart , ayant 
^ devise une montre en relief, dont on voit tous les 
^rts, avec ces mots : 

Qidetofuor, commodo dentro. 

fje marquis de Yillequier, représentant Ricfaardet» 
int pour devise un aigle qui plane devant le soleil, 
se ces mots : 

Uni mUiUU astro. 

Le marquis de Soyecourt, représentant Olivier, ayant 
ur devise la massue d*Hercu]e, avec ces mots: 

Vix œquatfama laborts. 

Le marquis dHumières, représentant Ariodant , ayant 
ur devise toutes sortes de couronnes, avec ces mots: 

No quiero menos. 

Le marquis de La Yallière, représentant Zerbiu, ayant 
ur devise un phénix sur un bûcher allumé par le so- 
1, avec ces mots: 

Hocjuvat uri. 

Monsieur le duc, représentant Roland , ayant pour de- 
ie un dard entortillé de lauriers, avec ces mots : 

Certèferit, 

Yingt pasteurs, chargés de diverses pièces de la. bas- 
sro qui devmt être dressée pour \a co\sra& ^<&\sAw^^ 
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forniaient la dernière troupe qui entra 
jwrtoient des vesles coulenr Je feu, eiir 
et des coiffures de même. 

Auuitât que ces troupes fiireut euirée 
elle* en firent le tour , et , api'ès avoir ■ 
elles K séparèrent, prirent rliacune leur 
à la l£te, les trompettes et les limbali 
s'allèrent poster sur les ailes. Le roi, s'i 
lieu, pritia place vi»4i-vis du haulitais;! 
de H iBajeslé, les ducs de Saini-Aigmo 
à droite et à |;auche, les dix che\aliera e 
rôt^du cbar; leurs pages, sumèmeordr 
les Signes et les Heures, comme ils clou 

Lorsqu'on eut fait halte en cet état , 
lence , rausé tout ensemble par l'altentit 
pecl, donna le moyen à mademoiselle i 
]Hréientoit le siècle d'Airain , de commet 
louange de la reiue, adreaaés à Apollon 
le lieur La Gi'aiige. 



Brillant père du jour, loi de ifuîla puissi 
Par Kl divers aspects nous douna la nain 
Toi , l'espoir de la terre et l'omeuieut da 
Toi , le pluA nécei^saire et le plus lieau dn 
Toi , dont l'activité , dont la bonté supi'én 
Se fait voir et sentir eu tous lieux par soi< 
Dis-nous par quel destin , ou par quel Doi 
Tii célèbres les jeux aux rivages fran^is. 

Si ces lieux forltiiK-s ont lo\A re i\vi e»*^ 
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3 gloire, de valeur, de mérite et d'adresse, 
i n'est pas sans raison qu'ony Toit transférés 
îs jeux qu*à mou honneur la terre a consacrés. 
J'ai toujours pris {daisir à Tcrser sur la France 
e mes plus doux rayons la bénigne influoioe; 
ais le charmant objet qu'hymen y fait régner 
>ur elle maintenant me fait tout dédaigner. 
Depuis un si long tepips que pour le bien du monde 
! fais l'immense tour de la terre et de l'onde, 
mais je n'ai rien vu si digne de mes feux , 
imais un sang si noble, un cœur si généreux, 
imais tant de lumière avec tant d'innocence, 
imais tant de jeunesse avec tant de prudence, 
imais tant de grandeur avec tant de bonté, 
imais tant de sagesse avec tant de beauté. 
Mille climats divers qu on vit sous la puissance 
e tous les demi-dieux dont elle prit naissance , 
édant à son mérite autant qu'à leur devoir, 
i trouveront un jour unis sous son pouvoir. 
Ce qu'eurent de grandeur et la France et l'Espagne , 
es droits de Charles-Quint , les droits de Charlemagne , 
n elle avec leur sang heureusement transmis , 
endront tout Punivers à son trône soumis, 
[ais un titre plus grand , un plus noble partage , 
)ui rélève plus haut, qui lui plait davantage, 
n nom qui tient en soi les plus grands noms unis, 
,'est le nom glorieux d'épouse de Louis. 

LB SIÈCLX d'aRGEITT. 

>uel destin fait briller, avec tan^ d'ii\justice , 
)ans le siècle de fer , un astre ^ çifv^cfc^ 
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LE SIÈCLE D*OR. 

Ah ! ne murmure point contre Tordre des dieux. 
Loin de s*enorgueillir d'un don si précieux. 
Ce siècle, qui du del a mérité la haine, 
En devroit augurer sa ruine prochaine. 
Et voir qu'une vertu qu'il ne peut suborner 
Vient moins pour l'ennoblir que pour l'exterminer. 

Sitôt qu'elle paroit dans cette heureuse terre, 
Vois comme elle en bannit les fureurs de la guerre; 
Comme, depuis ce jour, d'infatigables mains 
Travaillent sans relâche au bonheur des humains: 
Par quels secrets ressorts un héros se prépare 
A chasser les horreurs d'un siècle si barbare. 
Et me faire revivre avec tous les plaisirs 
Qui peuvent contenter les innocents désirs. 

LE SIÈCLE DE FER. 

Je sais quek ennemis ont entrepris ma perte; 

Leurs desseins sont connus , leur trame est découverte : 

Mais mon cœur n'en est pas à tel point abattu... 

APOLLON. 

Contre tant de grandeur, contre tant de vertu , 
Tous les monstres d'enfer, unis pour ta défense. 
Ne feroient qu'une foible et vaine résistance. 
L'univers, opprimé de ton joug rigoureux , 
Va goûter, par ta fuite, un destin plus hetu^ux. 
Il est temps de céder à la loi souveraine 
Que t'imposent les vœux de ceUe ^.v\^\i&le reine : 
// est temps de céder aux \.r«va.\\x \^OT\ex\^ 

Z>hm roi favorisé de la terre %\. des ci«>x^. 

mis ici trop long-temps ce ^vttfeTeii^ tiCt.r.^v^-. 
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A de plus doiix combats cette lice s*appr6te , 
jUlons la faire ouvrir, et ployons des lauriers 
¥our couroimer le front de nos fameux guerriers. 

Tous ces récits achevés, la course de bague commença, 
en laquelle, après que le roi eut foit admirer l'adresse 
et la grâce qu*il a en cet exercice comme ea tous les au- 
tres , et après plusieurs belles courses de tous les cheva- 
liers, le duc de Guise, les marquis de Soyecourt et de 
La Tallière demeurèrent à la dispute , dont ce dernier 
empoiia le prix, qui fut une épée d'or enrichie de dia- 
mants, avec des boucles de baudrier de grande valeur, 
que donna la reine mère, et dont elle l'honora de sa main. 

La nuit vint cependant à la fin des courses, par la jus- 
tesse qu'on avoit eue à les commencer; et un nombre in- 
fini de lumières ayant édairé tout ce beau lieu, Ton vil 
entrer dans la même place trenteKjuatre concertants fort 
bien vêtus, qui dévoient précéder les Saisons, et fidsoieni 
le plus agréable concert dn monde. 

Pendant que les Saisons se chargeoient de mets déli- 
cieux qu'elles dévoient porter, pour servir devant leurs 
majestés la magnifique collation qui étoit préparée , les 
douze Signes du Zodiaque et les quatre Saisons dansèrent 
dans lé rond une des plus belles entrées de ballet qu'oD 
eût encore vues. Le Printemps, représenté par mademoi- 
selle du Parc , parut ensuite sur un cheval d'Espagne : 
avec le sexe et les avantages d'une femme, die faisoil 
voir l'adresse d'un homme. Son habit élOY\.NC{\^«(0Qk\^ 
den'e d'argent et en fleurs au nalUT«\. 
L'Été le suiroitf représenté par \e «Veux à>\^vcc. 
UB étëphant onurert d*une riche \ioxisae. 
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L'Automne , aussi avantageosement veto , représen 
par le sieur La ThonlUère, venoit a|irès, rnooté m \ 
chameau. 

L*Hiver, représenté par le sieur B^art, amvmt nr 
ours. 

Leur suite étoit composée de quarante-huit penosi 
qui portoient sur leurs têtes de grands bassins pour k ( 
lation. 

Les douze premiers, couverts de fleurs, portoie 
comme des jardiniers , des corbeilles peintes de ver 
d'argent, garnies d*un grand nombre de poit^daina 
remplies de confitures et d'autres choses détideoses 
la saison, qu'ils étoient courbés sous cet agréable au 

Douze autres, comme moissonneurs, yétus d*ha 
conformes à cette profession , mais fort nches, porloi 
des bassins de cette couleur incarnate qu'on remarq» 
soleil levant, et suivoient l'Été. 

Douze, vêtus en vendangeurs, étoient ceaverts 
feuilles de vigne et de grappes de raisins , et portai 
dans des paniers feuille-morte, remplis de petits basi 
de cette même couleur , divers autres fruits et confitHi 
à la suite de l'Automne. 

Les douze derniers étoient des vieillards gelés, d 
les fourrures et la démarche marquoient la firoiduri 
la foiblesse, portant dans des bassins couverts d'une gl 
et d'une, neige si bien contrefiiites, qu'on les eût pr 
■ pour la chose même , ce qu'ils dévoient contribuer i 
collation, et sui voient l'Hiver. 

Quatorze concertants de Pan et de Diane précédoi 
ces deux divinités, a\e.c une «içfè3^À«\aK««R»s&^^ 
rt de museite^. 
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Elles veDoient aninita nr urN nuâiiiie fart ingé- 
uieuse, en (orma d'usé pMiM monugne on roche om- 
bragée de jdMÎeuTi irbra; miU ce qui '^toit pliu mit- 
prenant, c'nt qu'on k voyait portée en Vair, mu que 
l'artiSce qui la foimit mouvoir (e pAl lUcouvrir k la vue. 

Vingt autres personnealeiiDiToieiit, portant deiTiandes 
de la ménagerie de Pan et de la cbnaie de Diiuie. 

Dix -huit pages du roi fort ricbement vétui , qui dé- 
voient servir lea daniei li table, fotsoient ki demim de 
cette troupe ; laquelle étant rangée , Pan , Diane et les 
Saisons <e présentant devant la reine, le Printemps lui 
adressa le preniier ces vers : 

Entre toutes les fleuri noovtUement édoses 

Dont mes jardins sont embellis, 
Méprisant les jamins, les oillets et les niset. 
Pour payer mon tribut j'ai fait dioii de ces lis 
Que dèi vos premiers ans vous avez tant cbéris. 
I-ouis les fait brillerdu couchant il raurore; 
Tout l'univers charmé les respecte et les craint ; 
Mais leur règne est plus doux et plus puissant encore , 

Quand ils brillent sur votre tÛDt 

Surpris nn peu trop jn^mptement , 
J'apporte à cette fête un léger ornement ; 
Mais, avant que ma saison passe, 
Je ferai faire ji vos gnerriers , 
Dans les campagnes de la Thntce, 
Une ample moissoD de lauriers. 



LePrÎBtemps, oi5ueilleuxde\ai\ieo»Vtii«>^*°* 
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Qui lui tombèrent en partage. 
Prétend de cette fête avoir tout l'avantage. 
Et uous croit obscurcir par ses vives coulems; 
Mais vous vous souviendrez, princesse sans seconde, 
De ce fruit précieux qu*a produit ma saison, 

Et qui croit dans votre maison , 
Pour faire quelque jour les délices du noonde. 

l'hiver. 
La neige, les glaçons que j'apporte en ces lieux, 

Sont les mets les moins précieux ; 

Mais ils sont des plus nécessaires 
Dans une fête où mille objets charmants. 

De leurs œillades meurtrières , 

Font naître tant d'embrasements. 

DIANE. 

Nos bois, nos rochers, nos montagnes, 

Tous nos chasseurs et mes compagnes. 
Qui m'ont toujours rendu des honneurs souverains. 
Depuis que parmi nous ils vous ont vu paroitre , 

Ne veulent plus me recoonoître; 
Et , chargés de présents , viennent avecque moi 
Tous porter ce tribut pour marque de leur foi. 
Les habitants légers de cet heureux bocage 
De tomber dans vos rets font leur sort le plus doux » 

Et n^estiment rien davantage 

Que l'heur de périr de vos coups. 
Amour , dont vous avez la grâce et le visage , 

A le même secret que vous. 

PAV. 

Jeime divinité , ne vous éloîmex. ^^ > 
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Lorsque nom Tom offivn^Mi ce faneuz r^HW 
L'élite de nos bcrgoÏM; 

B Si DOS troupeaux goûtem ai paix 

B Le> herbages de mM pnirie*, 

Nous devons ce bonheur à vm difilU tttnits. 

Ces récita achevés, une grande taUe, an fonne de 
{'raisunt, ronde du câté où l'on daroit counir, et gar- 
nie de fleurs de cdui où elle éloit creuse, vint à le dé- 

Trente-rix violons, trés-bieo vêtus, parurent dorière 
sur un petit théâtre , pendant t]ue meuieun de Id Mar- 
che et Parfaits père, frère et fîU , coolràleii» généraux , 
sous lesuoms derAbandaiice,Ja la Joie, delà Propreté 
et de la Boune-Clière , U Tii^it couvrir par le* Plaisirs , 
parles Jeux, par les Ris, et par le* Délice*. 

Leurs majestés , t'j niirait eu cet ordre , qui prévint 
Ions les embarras qui eunent pu naître poDr les rangs. 
La i-einc-mére étnil asiiae au milieu de la tabla, et avoii 

LE ROL 

. Mademoiselle d'Alen™n. 
Madame la Friurcsse. 
MademoiiicUe il'ËlbiF.uf. 
Madame de Hélhuae. 
Madame la duchesse de Créquj. 

Monsikua. 
Madame ta duchesse de Saint- Aigoan. 
Madame la maréchale dti Plessis. 
Midaaie la maréctiak fCtsxafjft^. 



3i8 LES FÊTES DE VERSAILLES. 
Madame de Gounlan. 
Madame de Moalcspau. 
Madame d'Humières. 
Mademoiselle de Brancai. 
Madame d'Armagiuc. 
Madame la cumtessc de Soissons. 
Madame la [Hincesie de Bsde. 
Mademoiselle de Gnnçaj. 

De l'auire Coté étoienl assises : 

LA EEINE. 
Madame de Carignan. 

Madame de Flaii. 

Madame la duchesse de Foii. 

Madame deDrancas. 

Madame de FrouUaj . 

Madame la ducbesse de NavaiDes. 

Mademoiselle d'Ardennes. 

Mademoiselle de Coetlogon. 

Madame de Crusiol. 

Madame de Monlausier. 

MAmm. 
Madame la princesse Bénédictine. 
Madame la duchesse. 
Madame de KoaTroj. 

Mademoiselle de la Motbe. 
Madame dp Marsp. 
Mademoiselle de La Tallière. 
Mademoiselle d'Arligiiv. 

le dii BeUa]. 
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HademoûeDe Dampierre. 
MademoiseUe de Fieniiea. 

Ij somptuosilé de celte colIatioD passoit tout ce qu'où 
en pouirolt écrire, tant par rabandauce , que par la dé- 
licatesse des choses qui y dirent servie*. Elle biioit aussi 
le plus bel objelqui pdl tomber sous les sens ; puisque dans 
la nuit , auprès de la verdure de ces bautes palissades, un 
nombre infiiLi de chandeliers peints de vert et d'argent 
portant chacun vingt -quatre bougie», et deux cents 
flambeaux de cire bianchef tenus par autaotde person- 
nes vêtues eo masques, rendoîent une clarté presque 
aussi gnmde et plus agréable que ceUe du jour. Tous lei 
dievaliers, avec leurs casques conTcrti de plumet de 
différentes couleurs, el leurs habits de la course, étaient 
^pujés sur la barrière ; et ce grand nombre d'officien 
richement vêtus qui servoient, en augmeotoient eocore 
la beauté , et reudoieut ce rond une chose eucbantée du- 
quel, après la collation, leurs majestés et toute la cour 
sortirait par le portique opposé i la barrière, et, dans 
UD grand nombre de calèches fort ajustées , reprirant le 
f^pmin du chAteau- 



«.«■%•/%.'« ^'%>«^^«^'«'%^««p%'««-^««'^«''«'^^.^^^.«l/%«^»i« «/%«%« 



Homi d^' 



SECONDE JOURNÉE. 



SUITE DES PLAISIRS 

DE LILE ENCHANTÉE. 



L'aur 

Molière 

Don y 

Paysan 

Pierre. 



LiORSijUK la nuit du second jour fut venue, leuni 
tés se rendirent dans un autre rond cn\ironné de 
sades comme le premier, et sur la même ligue, s*i 
raut toujours vers le lac où Ton feignoit que le 
d'Alcine étoit bàtL Le dessein de cette seconde fête* 
rioe Roger et les chevaliers de sa quadrille, après 
fait des merveilles aux courses que , par Tordre de la 1 
magicienne , ils a voient feites en feveur de la reine, i 
uuoienten ce même dessein pour le divertissement sfrl 
vaut; et que Tllc flottante n*ayant point éloigné le rivaft] 
de la France, ils donnoient à sa majesté le plaisir dW] 
comédie dont la scène étoit en Élide. 

Le roi fit donc couvrir de toiles , en si peu de temps, 
qu'on avoit lieu de s^en étonner , tout ce rond d*une es- 
pèce de dôme pour défendre contre le vent le grand nom- 
bre de flambeaux et de bougies qui dévoient éclairer le 
théâtre , dont la décoration étoit fort agréable. 

Aussitôt qu'on eut levé la toile , un grand concert de 
plusieurs instruments se fit entendre, et l'Aurore ouvrit 
la scîène. On y représenta la princesse d' Élide, comédie- 
haîîet , avec un prologue ti\ des "\u\»cwmï^ç&. 
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>au da penemui qLÏonl réàld, daaii et ehanU daiu 

^ la cmai£e Jt U PrisoeMe ifHiile. 

DAHS LE FROLOOUB. 

Xi'aurore, maiitmoUette Bilairt, Lyciuas, It ùeur 

J fgoUère, Taleti de chieDS chantant), la jieuri Eiliral, 

on , Slondtl. Valets de chieni dansante , Ut lieurs 

gj^oj-J"". Cliicaneau , Nobiet, Petan , Boaard , La 

,^^ DAHS LA COMÉDIE. 

■«F, Iphttu, U tieur Hubert. La princesse d'Étide, nut- 
^t K m m iw/fe Moliire. Euiyale, k tieur La Grange. Atû- 
rw)*nnèue, U tiear du Croisy , Théodr, le lieiir Béjar*. 
dtt^laolB, moifsnuLiE/b du Parc. Cjntliie, mademoitelta 
m''- Brie. Arbate, le tieur La Thori/Uire. Philis, ntai^e- 
f AW—oiicUe Béjart. Moroa , le tieur Molière. Ljcai , le tieur 

)■* DANS LES INTENOÈIIES. 

Dana le I". Choueun daaiiab,ltt tieurt Maaceeu, 
Chicaatau, Batihasar , Noblet, Baaard, Magiif, La 
Pierre. 

Dans le H*. Saljre chantant , le situr Etdml. Satirrei 
dansants 

Dam le m'. Berger chantant , U tieur Bloadtl. 

Dans le VT. Pbills, mademoitelU Béjarl. Climène, 



Dans le V. Bergers ctumtaals. Ut lientt Le Groi, 
EtHvai , Don ; Bloadtl. Bergèrei chantantes , men^- 
nmitUtt SUairtetdt la Barre. 
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Toiis six, se prenaut par la main, cïhani 
chaiison à danser, à laquelle les autres berg 
dirent en chœur. 

Pendant les danses, il sortit de dessous le 
machine d*un grand arbre chargé de seize 6 
huit jonoient de la flûte, et les autres du vi 
an concert le plus agréable du monde. Trei 
leur répondoient de Forchestre, avec six auti 
tants de clavecins et de tuorbes, qui étoient 
tCAnglabert, Richard, Ider, La Barre le c\ 
€tLe Moine, Quatre bergers et quatre berge 
danser une très-belle entrée , à laquelle les i 
cendant de Farbre se mêlèrent de temps en 
bflrjl^ers étoient les sieurs Cicemeau, du Prot 
La Pierre, Les bergères étoient les sieurs L 
Mag^jr, Arnold, Bonard, 

Toute cette scène fut si grande, si remplie 
ble, qu'il ne s'étoit encore rien vu de plus 1m 
let: aussi fit-elle une si avantageuse conclus» 
vertissenients 4e ce jour, que la cour ne l 
moins que celui qui Tavoit précédé, se rel 
ime satisfaction qui lui fit bien espérer de la 
fête si complète. 



TROISIEME JOURNÉE. 



SUITE ET CONCLUSION 

DES PULISIIS 
DE LILE ENCHANTÉE. 

T.us on s*aTançoit vers le grand rond d*eau qui repré- 
itoit le lac sur lequel étoit autrefois bâti le palais d'Al- 
le, plus on sapprocfaoit de la fin des divertissements 
rile enchantée, comme s*il n*eût pas été juste qne 
it de braves chevaliers demeurassent plus long-temps 
ns une oisiveté qui eât fait tort à leur gloire. 
On feignit donc, suivant toujours le premier dessein, 
e le ciel ayant résolu de donner la liberté à ses guer* 
:rs, Alcine eu eut des pressentiments qui la rempli^ 
it de terreur et d*inquiétude. Elle voulut apporter 
is les remèdes possibles pour prévenir ce malheur» 
fortifier en toutes manières un lieu qui pût renfer- 
T tout son repos et sa joie. 

On fit paroitre sur ce rond d*eau, dont l'étendue et 
forme sont extraordinaires, un rocher situé au miliea 
me île couverte de divers animaux, comme s*ils eus- 
it voulu en défendre Fcntrée. 
Deux autres iks plus longues, mais d'une moindre 
geur, paroissoient aux deux côtés de la première; et 
itefi trois f auMi-bisn «lœ \f& Viarà& ^ ^raGiàL ^ 



fort Lien ïélus. L'autre, qui ctoil op 
même leinps de Irompettes et Je tû 
habits D'étuîent pas muius riclies. 

Mais ee qui surprit davantage, fut 
cine de derrière un rocher, portée par 
lia d'une grandeur prodigieuse. 

Deux des aympbes de sa suite , aoua 
et de DircÉ, parurent au même tempi 
OMtttnt ï Kl càtés sur de grandes baleii 
ckèrent du bord du rond d'eau; et i 
des vers auiquds sa compagne» rép 
furent à la louange de la reine, mère c 

ALCIME, CÉLIE, DU 



Tous, i qui je fis part de ma félicité, 
Pleurez avecque moi dans celle eitrém 



Qud est donc le sujet des soudaines alai 
Qui de vos jeui charmants font couler I 



Un spectre m'avertit, d'une voin éperdi 
0M jKHir moi dn enfers U force eA «1 
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l'un céleste pouvoir arrête leur secours , 
que ce jour sera le dernier de mes jours. 
Ce que versa de triste, au point de ma naissance, 
» astres ennemis la maligne influence, 
tout ce que mon art m*a prédit de malheurs , 
i ce songe fut peint de si vives couleurs , 
i*à mes yeux éveillés sans cesse il représente 
: pouvoir de Mélisse et llieur de Bradamante. 
ivais prévu ces maux; mais les charmants plaisirs 
li semhloient en ces lieux prévenir nos désirs, 
)s superbes palais, nos jardins, nos campagnes, 
igréable entretien de nos chères compagnes ; 
>s jeux et nos chansons, les concerts des oiseaux , 
! parfum des zéphyrs , le murmure des eaux , 
i nos tendres amours les douces aventures, 
'avoient fait oubUer ces funestes augures, 
land le songe cruel dont je me sens troubler 
rec tant de fureur les vint renouveler, 
laque instant , je crois voir mes forces terrassées , 
es gardes égorgés, et mes prisons forcées; 
crois voir mille amants , par mon art transformés, 
une égale fureur à ma perte animés , 
litter en même temps leurs troncs et leurs feuillages, 
lUs le juste dessein de venger leurs outrages ; 
je crois voir enfin mon aimable Roger 
! ses fers méprisés prêt à se dégager. 

CXLIE. 

crainte en votre esprit s^est acquis trop d*eiDpire. 
»us régnez seule ici» pour vous seule on soupire; 
en n'interrompt \% cours de nos CJQii!fteGAKa&«G&& 
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Q\w les acHMits plaintifs de vos tristes amanU: 
Ix>i;istine vt ses {?ens, chassés de nos campagnes, 
rreiiihlent eiicor de i)eur , cachés dans leurs montagms; 
El \v nom de Mélisse, en ces lieux inconnu, 
Viir vos aii^iu*es seuls jusqu'à nous est venu. 

DIRCK. 

Ah ! no nous flattons point: ce fantôme eflroyablt; 
Ma tenu cette nuit un discours tout semblable. 

ALCINK. 

Hélas! de nos malheurs qui peut encor douter! 

CKT.IE. 

J y vois lin grand remède, et facile à tenter : 
lue reine paroît, dont le secours propice 
Nous saura garantir des eflbrts de Mélisse. 
Partout de cette reine on vante la bonté; 
El Ton dit que son cœur, de qui la fermeté 
Des flots les plus mutins méprisa Tinsoleiice, 
(Contre le vœu des siens est toujours sans défense. 

ALCTNK. 

Il est \Tai , je la vois. En ce pressant danger , 
A nous donner secours tâchons de rengager. 
Disons-lui qu'en tous lieux la voix publique étale 
Les charmantes beautés de son ame royale; 
Disons que sa vertu , plus haute que son rang. 
Sait relever lV»clat de son auguste sang , 
Et que (le notre sexe elle a porté la gloire 
Si loin, que l'avenir aura peine à le croire, 
Que du bonheur public son grand cœur amoureux 
l'^i^lUÎm^ des périls un mépris généreux ; 

rcs maux son aTO« «i \»^\t*. aWttiftt , 



l'^U^^MHur» des f 
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Pour les niaïuL de l'État garda toute sa crainte. 
DûoDS que ses bie&£ûts, versés à pleines mains , 
Lui gagnent le respect et l'amour des humains , 
Et qu'aux moindres dangers dont die est menacée, 
Toute la terre en deuil se montre intéressée. 
Disons qu'au plus haut point de Tahsolu pouvoir, 
Sans faste, sans orgueil sa grandeur s'est &it voir; 
Qu'aux temps les plus fâcheux sa sagesse constante 
Sans crainte a soutenu Tautorité penchante , 
Et , dans le calme heureux par ses travaux acquis, 
Sans regret la remit dans les mains de son fds. 
Dbous par quels respects, par quelle complaisance , 
De ce fils glorieux Tamour la récompense. 
Vantons les longs travaux, vantons les justes lois 
De ce fils reconnu pour le plus grand des rois, 
Et comment cette mère , heureusement féconde , 
Ne donnant que deux fils, a donné tant au monde. 
Enfin faisons parler nos soupirs et nos pleurs, 
Pour la rendre sensible à nos vives douleurs; 
Et nous poun'ons trouver au fort de notre peine 
Lu refuge paisible aux pieds de cette reine. 

oiacÉ. 
Je sais bien que sou cœur, noblement généreux , 
Écoute avec plaisir la voix des malheureux, 
Mais on ne voit jamais éclater sa puissance 
Qu a repousser le tort qu'on fût k rinnocence. 
Je sais qu'elle peut tout; mais je n'ose penser 
Que jusqu'à nous défendre on la vit s'abaisser. 
T)e nos douces erreurs elle peut être instruite, 

■Ht »:^.. ..)..-» ^t.._ -..^«_^Z i. -r.. ._^^ ^^.vA'»1L*%\<^ 
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Son zèle si connu pour le culte des dieux 
Doit rendre à sa vertu nos respects odieux; 
Et, loin qu'à sou abord mon effroi diminue, 
Mal{;rc moi je le sens qui redouble à sa Tue. 

ALCIITK. 

Ah ! ma propre frayeur suffit pour m^affliger : 
Loin d'aigrir mon ennui, cherche à le soulager. 
Et tâche de fournir à mon ame oppressée 
De quoi parer aux maux dont elle est menacée. 
Redoublons cependant les gardes du palais : 
Et s'il n'est point pour nous d'asile désormais, 
Dans notre désespoir cherchons notre défense, 
Et ne nous rendons pas au moins sans résistance. 

Alcine , mademoiselle du Parc 
Célie , mademoiselle de Brie. 
Dircc, mademoiselle Molière. 

Lorsqu'elles eurent achevé, et qu'Alcine se fut retirée 
pour aller redoubler les gardes du palais, le concert des 
violons se fit entendre, pendant que, le firontispioe do 
palais venant à s'ouvrir avec un merveilleux artifiee, et 
des tours venant à s'élever à vue d'oeil , quatre géants 
d'une grandeur démesurée vinrent à paroitre avec quatre 
nains , qui , par l'opposition de leur petite taille, fidsoieat 
l)aroitrc celle des géants encore plus excessive. Ces co- 
losses étoicnt commis à la garde du palais, et ce fut pv 
eux que conmiença la première entrée du Itallet. 
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iLET DU PALAIS D'ALCINE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 
y. Les sieui's Mauceau, Vagnard, Pesauet Jou- 

Les deux petits Des- Airs, le petit Yaguard t*t 
furiu. 

DEUX.1ÈME ENTRÉE. 

klaurcs, chargés par Alciue de la garde du de- 
I fout une exacte visite, avec chacuu deux flaoï- 

is. Les sieurs d*Heurcux, Beauchamp, Molière 
e, Le Chantre, de Gan , du Pron et Mercier. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

idant uu dépit amoureux oblige six des cheva- 
\lcine reteuoit aupiès d'elle à tenter la sortie de 
; mais , la fortune ne secondant pas les efforts 
Qt dans leur désespoir , ils sont vaincus, après 
1 combat, par autant de monstres qui les atta- 

liers. Monsieur de SourviUe, les sienrs Raynal, 
i Taiué, Des-Airs le second, de Lorge et Bal- 

'res. Les sieurs Ghicaneau , Noblet, Amal, Des- 
Desonets et La Pierre. 

QUATIÈME ENTRÉE. 

?,, alarmée de cel accidfc\iX,*m'^ÇkV3^^^'fc.>^»»Ksv».v 
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tous ses esprits, et leur demande du secours : il s'en pré- 
sente deux à elle , qui font des sauts avec une force et 
une agilité merveilleuses. 

Démons agiles. Les sieurs Saint-André et Magny. 

CINQUIÈME ENTRÉE. 

D^autrcs démons viennent encore, et semblent assurer 
la magicienne qu'ils n'oubb'eront rien pour son repos. 

Démons sauteurs. Les sieurs Turin, La Brodière,F^ 
san et Bureau. 

SIXIÈME ET DERNIÈRE ENTRÉE. 

Mais à peine commence-t-elle à se rassurer, qu*elle 
voit paroitre auprès de Roger et de quelques chevaUers 
de sa suite la sage Mélisse sous la forme d'Atlas. Elle 
court aussitôt pour empêcher Teffet de son intention; 
mais elle arrive trop tard. Mélisse a déjà mis au doigt 
de ce brave chevalier la fameuse bague qui détruit les 
enchantements. Lors un coup de tonnerre suivi de pla* 
sieurs éclairs marque la destruction du palais , qui etf 
aussitôt réduit en cendres par un feu d*arti6oe, qui 
met fin à cette aventure et aux divertisseinenti de lUe 
enchantée. 

j4lcine, mademoiselle du Parc. 

Mélisse, le sieur deLorge. 

Roger, le sieur Beauchamp. 

Chevaliers, les sieurs d'Heureux , Raynal, duProBet 
Desbrosses. 
Écujers , Les sieuTS \Jà^ V^x^ , \a OfflBcta^ , ^^^ 
et Mercier. 

Fin TOV Bk-WiWr. 
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Il semMoit que le cid, la terre et Teau fassent tout en 
'6u, et qne la destruction du superbe palais d'Alcine 
;omme la liberté des chevaliers qu'elle y retenoit en 
irison, ne se pût accomplir que par des prodiges et des 
niracles. La hauteur et le nombre des fusées \0lautes9 
!elles qui roulaient sur le rivage, et celles qui ressor- 
oient de Teau après s*y être enfoncées , fidsoient un 
pectacle si grand et si magnifique , que rien ne pouvoit 
nieux terminer les enchantements qu'un si beau feu 
Tartifice ; lequel ayant enfin cessé après un bruit et une 
ongueur extraordinaires, les coups des boites qui Tavoient 
;ommencé redoublèrent encore. 

Alors toute la cour , se retirant , confessa qu'il ne se 
K)uvoit rien voir de plus achevé que ces trois fêtes; et 
:*est assez avouer qu'il ne s*y pouvoit rien ajouter, que de 
lire que, les trois journées ayant eu chacune ses parti- 
ans comme chacune ses beautés particulières, on ne 
convint pas du prix qu*elles dévoient emporter entre 
illes , bien qu'on demeur&t d'accord qu'elles pouvoient 
ustement le disputer à toutes cdles qu'on avoit vues 
usqu'alors , et les surpasser peut-être. 



QUATRIÈME JOURNÉE. 

IMais, quoique les fêtes comprises dans le sujjet de& 
tlaisin de ïlle eochantée fussenl VftTtwcûfeei ,\ssias»\^^- 
jrUssemeats de Versailles ne Vé\o\ca\^«& , ^^^a.^^^" 
'<» et la galanterie du roi en «woifioX corwc«. ^««î*sx^ 
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puiir les autres jours, qui u'étoieat pas moins agréabk». 

\.v suiiHili , dixièiue, sa majesté voulut courre lestète». 
( :'(>st uu exercice que peu de gens ignorent , et dont Tusage 
est \('iiu d'Alleniague, fort bien inventé pour laire voir 
l'udressu d*nn chevalier, tant à bien mener sou cheval 
dans les passades de guerre, qu'à bien se servir d'uue 
lance , d'un dard et d'uue épée. Si quelqu'un ne les a pas 
\u coiure, il en trouvera ici la description, étant moios 
t'uniniuuc que la ba^ic , et seulement ici depuis peu d'aa- 
iiées ; et ceux ({ui eu ont eu le plaisir ne s'eunuierunt 
pas d'une narration si peu éteudue. 

Les chevaliers entrent, Tuu après Tautre, dans la lira, 
la lance à la main , et uu dai^d sous la cuisse droite; et 
Q|)rè.s ({uc Tun d'eux a couru et emporté une tète de gros 
carton peinte, et de la forme de celle d'un Turc, il donne 
sa lance à uupagc; et, taisant la demi-voltc, il revient à 
toute bride à la seconde tète, qui a la couleur et la forme 
d'un Maure, l'emporte avec le dard, qu'il lui jette eo 
passant; piùs, reprenant une javeline peu différente de 
la forme du dai'd , dans une troisième passade il la darde 
ilans un bouclier où est peinte une tète de Méduse; et 
a(;hevant sa demi-volte, il tire l'épc^e, dont il emporte, 
en passant toujours à toute bride , une tète élevée à uu 
dciui-])ied de terre; puis, faisant place à un autre, celui 
([iii , eu ses courses , eu a emporté le plus , gagne le 
pri\. 

Toute la cours'étant placée sur une balustrade de fer 
dôcé, qui rcgnoit autoiur de l'agréable maison de Ver* 
^uUles , et qui regarde swt V \^^^ ^«xv^ Ws(a«Lon avuit 
dresaù la li(« avc^ des \wïmti»,\«.\«wi^ \«ù!iî!\,'««sv 
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es mêmes chevaliers qui avolt couru la bague; les ducs 
e Saint- Aignan et de Noailles y continuaient leurs pre- 
lières fonctions, Tun de maréchal de camp, et Vautre 
e juge des courses. Il s*en fit plusieurs, fort belles et 
leureuses; mais Vadresse du roi lui fit emporter haute- 
lent , ensuite du prix de la course des dames , encore 
elui que donnoit la reine : c'étoit une rose de diamants 
e grand prix , que le roi, après TaToir gagnée , redonna 
béralemeut à courre aux autres chevaliers, et que le 
larquis de Goaslin disputa contre le marquis de Soye- 
ourt , et gagna. 



CINQUIÈME JOURNÉE. 

^B dimanche, au lever du roi, quasi toute la conver- 
ition tourna sur les belles courses du jour précédent, 
t donna heu à un grand défi entre le duc de Saint- 
ignan, qui n'avoit pas encore couru , et le marquis de 
oyecourt, qui fut remis au lendemain , pour ce que le 
laréchal duc de Grammont, qui parioit pour ce mar- 
uis, étoit obligé de partir pour Paris, d'où il ne devoit 
îvenir que le jour d'après. 

Le roi mena toute la cour, cette après-dinée, à samé- 
agerie, dont on admira les beautés particulières, et le 
ond^re presque incroyable d'oiseaux de toutes sortes , 
armi lesquels il y en a beaucoup de fort rares. Il se- 
)it inutile de parler de la collation qui suivit ce diver- 
ssement, puisque, huit jours diurant, chaque repas 
(uivoitpasser jxNir un festin des \Àu% \^«si<^ ^ ss&k.^^'S:^^^ 
're. 
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Lu M)ir, sa majesté fit représenter, sur Tun de s» 
théâtres doubles de son salon, que son esfirit unh-cnel a 
lui-même intentés, la comédie des Fâcheux, fiûtepark 
sieur Molière, mêlée d'entrées de ballet, et fort ingé- 
nieuse. 



SIXIEME JOURNÉE. 

lue bruit du défi, qui se devoit courir le lundi, dou' 
ziciiie, fit faire une infinité de gageures d'assez graude 
\uleur, quoique celle des deux chevaliers ne fût que de 
ceut pistoles; et comme le duc, par une heureuse au- 
dace, donnoit une tète à ce marquis fort adroit, beau- 
coup teuoientpour ce dernier , qui, s'étant rendu un peu 
plus tard chez le roi, y trouva un cartel pour le presser, 
le(piel, pour n'être qu'en prose, on n'a point mis dans 
ce discours. 

Le duc de Saint- Aignau avoit aussi fait voir à quel- 
ques-uns de ses amis, comme un heureux présage de sa 
Victoire , ces quatre vers ; 

AUX DAMES. 

Belles , vous direz en ce jour , 

Si vos sentiments sont les nôtres , 

Qu'être vaiuqueur du grand Soyecourt , 

C'est être vaiuqueur de dix autres. 

faisant toujours allusion à son nom de Guidon le sauvage, 

<|ue l'aventure de l'îie périlleuse rendit victorieux de di\ 

chevaliers. Aussitôt que le roi eut dîné , il conduisit les 

jfeioesy Monsieur , MadAme , ^V \wAs»V» ^^»\vi%^^a!i& 
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i où l'on (Icvoit tirer une loterie, afin que rien 
iquât à la galanterie de ces fêtes. C'étoient des 
ics, des ameublements, de Targenterie, et autn>s 
semblables; et, quoique le soit ait accoutumé de 

de ces présents, il s'accorda sans doute avec le 
e sa majesté, quand il fit tomber le groi kit entre 
ns de la reine; chacun sortant de ce lien -là fort 

pour aller Toir les courses qui s^alhnent eom- 

• 

1 Guidon et Olîyier parurent sur les rangs, à cinq 
du soir, fort proprement vêtus et bien montés. 
9i , avec toute la cour , les honora de sa présence, 
ajesté lut même les articles des courses , afin qu'il 
aucune contestation entre eux. Le sncoà en fut 
X. au duc de Saint- Aignan , qui gagna le défi. 
3ir, sa majesté fit jouer les trois premiers actes 
oracdie nommée Tartuffe, que le sienr Molière 
ite contre les hypocrites; mais, quoiqu'elle eût 
uvée fort divertissante , le roi connut tant de 
dite entre ceux qu'une véritable dévotion met 
chemin du ciel, et ceux qu'une vaine ostenta- 
bonnes œu\Tes n'empêche pas d'en commettre 
ivaises, que son extrême déb'catesse pour les 
de la religion eut de la peine à soufirir cette 
ïlance du vice avec la vertu ; et , quoiqu'on ne 
Mint des bonnes intentions de l'auteur , il défendit 
>médic pour le public, jusqu'à ce qu'elle fût en- 
•nt achevée, et examinée par des gens capables 
f*ipr, pour n'en pas laisser abusera d'autres moins 
« d'en fatmm juste discoTucm^tvX. 
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Lb mara^/'li^ièiiie, le %)L.-^£u|i{r encore courre Jes 
têtes, comdtt^^j^^igdit0rt^e devoit gaguerdù 
qui en feroit l^*y Li8.^ga M wdfe eut encore le prix de 
la course des dames, le duc de Saint-Aignan celui des 
jeux; et, ayant eu Thonneur d'entrer pour le second 
à la dispute avec sa majesté, l'adresse incomparable da 
roi lui fit encore valoir ce prix; et oe ne fut pas sans 
étonuement , duquel on ne pouvoit se défendre , qu'oo 
en vit gagner quatre à sa majesté, en deux fois qu'elle 
avoit couru les têtes. 

On joua, le même soir, la comédie du Mariage forcé f 
encore de la façon du même sieur Molière, mêlée d'en- 
trées de bjallet et de récits; puis le roi prit le chemin 
de Foutainebleau le mercredi , quatorzième. Toute la 
cour se trouva si satisfaite de ce qu'elle avait vu , que 
chacun crut qu'on ne pouvoit se passer de le mettre 
par écrit pour en donner connoissance à ceux, qui n'a- 
voient pu voir des fêtes si diversifiées et si agréables, 
où l'on a pu admirer tout à la fois le projet avec le suc- 
cès, la libéralité avec la politesse, le grand nombre arec 
Tordre, et la satisfaction de tous; où les soins infatiga- 
l)les de M. Colbert s'employèrent en tous ces divertis- 
sements, malgré ses importantes affaires; où le duc de 
Saint- Aignan joignit l'action à 1 invention du dessin; où 
Jes beaux vers du président Ole^m^w^ «LVakVmKBi^^ 
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eines furent li juitemeni pensés, si agrâiblemeiit tour- 
nés , H récitéi avec tant d'art ; où ceux que H. du 
BmserBde fit jmnr les dieialiers eurent l'afjirobalion 
générale ; oi'i U TÏgilance exacte de M. Bnntemps, et 
I applieatioD de M. de Lauùay ne laisièrent uauqucr 
d'aucune dei cboies iiécessaires ; enfin , où chacun a 
marqué si avanlageuiement.MiD dessein de plaire au roi 
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